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Du Mariage considéré comme moyerr” 
préser y et curatif des maladies. 


« Le plaisir sied très-bien au sage : 
» Tlressemble aux vins délicats 

> On peut s’en permettre l’usage : 

» Buvez-; ne vous enivrez pas. » | 


Pivs jaloux, sans doute, du nom de censeurs 


austères , que de celui de bienfaiteurs de l’hu- 
manité ; tous les auteurs qui ont écrit sur l’art 
de conserver ou de rétablir là santé, ne sem- 
blent suivre, lorsqu” ils traitent des se de 
l'amour, que les tristes lueurs d’une raison 
Set farouche ; ils ferment les yeux sur. 
les avantages que ces plaisirs nous procurent, 


pour ne s'occuper que de leurs inconvéniens, 
2. À 


* 


RE. 
RAS . 
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et l’on dirait qu'ils ont pris à tâche d’étouffer 


les plus doux mouvemens de la nature, et 
d’aflliger les âmes honnêtes par la peinture 
hideuse de la débauche, par le tableau, sans 
cessereproduit, des dégoütantes infirmités qui 
accompagnent le vice au milieu de ses excès. 
Cependant l'utilité des passions bien di- 
rigées, est devenue un axiôme, en médecine 
comme en morale ; il existe des ouvrages (1) 
où l’on retrouve, exposés avec clarté et dé- 
montrés jusqu’à l’évidence, les résultats avan- 
tageux que le médecin éclairé peut obtenir 
de l’application rationnelle des affections de 
l’âme , aux maladies diverses qui afiligent le 
corps humain... Eh ! quelle passion plus douce 


(1) Leclerc, Ergo conferunt curandis ma- 
gnis morbis animi pathemata. Parisiis, 1656. 
— Junker, De noxa atque utilitate anèmi pa- 
thematum , seu afjectuum in medicina. Halæ, 
1749. — Chomel, 4n sint sanitati utiles animi : 
motus. Parisiis , 1724, in-4.° — Nürnberger , 
Diss. de Medicinà monnunguam ex animi 
commotionibus capiendà , 1790. — Esquirol , 
des Passions considérées comme causes , symp- 
tômes et moyens curatifs de l’aliénation men- 
tale, 1809; etc, 


& 
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que celle dont nous nous occupons dans cet 
écrit ! Quelle est celle dont la source se trouve 
plus évidemment dans la nature, et dont l’o- 
rigine est plus étrangère à ces besoins factices, 
fruits amers de la civilisation, dont l’effet le 
plus ordinaire est d’empoisonner la vie ! Osons 
donc rétablir cette lacune qui existe dans les 
ouvrages de l’art ,au grand détriment de l’hu- 
manité, et ne craignons point d'innover en 
donnant tout le développement qu’il mérite, à 
un point de doctrine que les auteurs ont né- 
gligé, ou qu’ils n’ont indiqué qu'imparfai- 
tement. 

Un auteur que l’on pourrait, avec quelque 
raison, accuser d’avoir exagéré les inconvé- 
niens attachés à l’usage fréquent de l'acte gé- 
nérateur , Tissot, forcé de convenir que, chez 
l’homme de la nature, ce plaisir ne va présque 
jamais au-delà du nécessaire , et qu’il con- 
tribue à sa santé au lieu de l’affaiblir (Ma- 
ladies des gens du monde}, Tissot, disons- 
nous, a établi que « l’on peut ranger sous 
l'articledesexcrétionsles plaisirs de l’amour », 
assignant ainsi'à ce sujet la place qu’il doit oc- 
cuper dans un traité complet d'hygiène. Mais’ 
cet auteur et les écrivains qui l’ont suivi ont- 
ils envisagé sous tous sés points de vue l’objet 
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dont il est question ? et les plaisirs de l'amour, 
considérés comme faisant partie des matériaux , 
de |? hygiène, ne peuvent- -iis point avec, au- 
tant de raison être FapRontés à l’article des 
passions ( percepta ) ), qu’à celui des excré- 
tions (excréta )? N'ont-ils pas accordé trop 
d'importance à ces idées matérielles d’ éva- 
cuate de déperdition, lorsque, substituant 

à la vérité des hypothèses. sans, fondement. 
et des _conjectures inadmissibles dans une 
science de faits, ils établissaient avec une as-. 
surance ridicule « Que la perte d’une once de 
cette humeur (fluide sémival), sRiblisn 
plus que celle de quarante onces de sang? 
(Tissor, Onanisme ). En effet, s ’il est vrai, 
comme nous croyons l'avoir démontré dans la. 
premiére partie : de cet ouvrage, que la sécré- 
tion du sperme ne se fait point continuel- 
lement; s’il est vrai que la semence n est point 
destinée à tte absorbée, et n est réellement 
point : absorbée dans les vésicules séminales k 
on sera forcé de revenir sur ces idées d’é épui- 
sement et de débilité produits par l’ ‘évacuation : 
du. fluide séminal assimilé aux humeurs nu= 
trilives , et l’on devra regarder les effets qui. 
résultent du coit trop souyent répété, comme. 
dépendant de l'exaltation démesurée, qu’ 7e 
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‘proûve le système nerveux , pendant Pacte gé- 
nératèur, ét de la dépense ‘considérable de 
forcés que Cet'acte nécessite. 
Quoiqu'il en soit, la nature ne s’est point 
-Fornée a attacher aux fonctions du sixième 
‘sens la conservation de l’éspèce; elle a lié à 
ces fonctions, à l’exercice bien ordonné des 
‘organes de la génération , le bien-être et 
Texistence même de l’individu;les plaisirs de 
l'amour, pris avec modération, donnent de 
Pactivité et de Ja tégéreté au corps (CELSE) ; 
ils favorisent la transpiration : augmenient 
l'appétit, et aigisent l’ésprit ( TOURTELLE ); 
d’un autre côté leur abus entraine à sa suite 
lés conséquences les plus ficheuses, les maux 
Tes plus déplorables, et sous ce donbe-rapport, 
Vétat du mariage et celui du célibat exercent 
‘sur la santé des influences opposées, dont nous 
devons traiter avec quelques développemens. 
Cette comparaison du célibat avec le ma- 
riage sera toute entière en faveur de ur -CI : 
en effet, il est deux sortes de célibat , l’un 
illusoire , et l’autre réel. Dans le premier , 
Tamour désordonné du plaisir, l’inconstance 
de P esprit et la dépravation du cœur , ont dé- 
cidé de la préférence que 1 ‘homme a die 
‘au célibat sar l'union conjugale. Comme il s’est 
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placé dans une indépendance coupable des 
lois éternelles de la nature et de la vertu il 
regarde comme un joug insupportable , les de- 
voirs que commande le mariage, et comme 
des chaînes de fer les liens sacrés de l’hy- 
ménée : on le voit, se précipitant de voluptés 
en voluptés, se vautrer dans la fange du vice, 
préférer aux doux titres et de père et d’époux, 
le délire passager des sens et de l’ivresse d’un 
moment ; malheureux, à la fin de sa‘carrière, 
d’avoir détruit la santé dont la nature l'avait 
no et d’avoir perverti les qualités plus 
précieuses du cœur !.... miseri quorum: & saudia 
crimen habent ! | 
__« Ce célibat formé par le libertinage, ca 
où les deux sexes, se corrompant par les sen- 
timens naturels même, fuient une union qui 
doit les rendre An ar » pour vivre dans 
celle qui les rend toujours pires ( Monres- 
QUIEU ) », est une source féconde de maux, 
une scène perpétuelle de monstrueuses dé- 
bauches et de désordres scandaleux. Dans 
tous les temps les philanthropes se sont élevés 
contre les célibataires , et dans tous les temps 
ils ont eu raison. Voyez dans un historien 
célèbre , les paroles énergiques que leur 
adresse Auguste empereur des Romains: « Ce 
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=» west point, leur dit-il, pour vous passer 
» de femmes, ce n’est point dans l'intention 
» de vous priver de la société d’une compagne 
» qui. partage votre table et votre lit, que 
» vous embrassez le célibat; vous ne cherchez 
» que les moyens d’assouvir en liberté votre 
» inconcevable lascivité, et de vous livrér sans 
» réserve aux feux impurs qui vous dé- 
» yorent »;neque adeù vos solitudo vivendr 
capit ut absque mulieribus degatis, ac non 
quilibet vestrüm mensæ lectique sociam ha- 
beat , sed licentiam l’ibidinis ac lascivicæ 
vestræ quærttis ; et ce reproche est aussi ap- 
plicable aux hommes d’aujourd’hui , qu’à ceux 
du temps d’Auguste. + 
Quant à ceux que nos institutions con- 
‘damnent au célibat , et à qui l’on ne peät point 
faire le reproche d’avoir cherché précisément 
licentiam libidinis, ils s’en dédommagent, 
suivant M. Foderé , « par de furtifs et quel- 
quefois de sales amours , ou par le vice 
d’Onan, ou bien, ce qui les met plus en repos 
avec leur consciznce, ils éprouvent de temps 
à autre des crises , qui se répètent et se mul- 
tiplient par la force de l'habitude, ce qui les 
affaiblit considérablement. » (art. Mariage; 


du Dict, des Sc. Méd.) 
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Assez d’autres ont écrit sur cette habitude 
funeste qui dégrade à la fois et:le physique 
et le moral; nous n'y reviendrions point, et 
nous nous. contenterions de renvoyer nos lec- 
teurs à l’ouvrage de Tissot, si nous n'avions 
point à dire un mot sur cette même habitude 
considérée. chez les: femmes. 


De la Masturbation chez les femmes. 


L’onanisme ou l’abus de soi-même, triste 
ressource de la plupart des célibataires est 
aussi fréquent chez les femmes que chez les 
hommes : c’est une maladie épidémique.dans 
les couvens de religieuses et dans les pensions 
de jeunes demoiselles, où les causes en ap- 
parence les plus indifférentes suffisent pour 
introduire cette funeste pratique. M. le pro- 
fesseur Thillaye a été appelé dans une de ces 
maisons où l’habitude de la masturbation s’é- 
lait introduite à l’occasion de vers: ascarides 
gagnés sur les lieux d’aisance , êt qui ,s’étant 
portés sur la vulve et jusques dans le vagin 
des jeunes demoiselles , les avaient engagées 
à porler leurs mains vérs ces parties par la 
démangeaison incommode qu’ils y détermi- 
aient. | 
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D'autres fois, c’est la lecture des OUvrages 
licencieux, ce sont des propos Bibres qu’elles 
auront entendus, quipoussent les jeunes filles 
à interroger aïnsi le plaisir; et il est bon que 
les médecins des campagnes, que les officiers 
de santé sachent tout cela ; parce que c’est la 
sourée d’ün grand nümbré de dérangemens 
qui surviénnent dans là santé, tels que Ja perte 
dés forcés, Vépuisement ; 1 etc. 

Les femmes n’ont pas besoin , pour provo- 
quér la jouissance, d'introduire fie le vagin 
des corps plus où fnoins volumineux ; il leur 
suffit d’irriter le ‘élitoris | par des attouchemens, 
par des frottémens , , ct l'on a vu cet organe 
acquérir par ces pratiques de telles dimensions, 
qu'il dépassait les grandes lèvres et pouvait 
servir d’ instrument aux plus honteuses Por 
titutions. Comime cet or gane est le siége prin- 
cipal de a volupté, lés hommes de l'art ont 
conçu l'idée de le retrancher PAUr réprimer 
les désirs, et ce moyen leur a réussi comme 
ôn peut lé voir dans l'observation suivante, 

» Unejeune personne était tellement adon- 
ñée à la masturbation, qu ’elle avait peu de 
pas à faire pour atteindre au derniér degré 
de marasme. Pénétrée du danger de sa situa- 

17 
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tion , et cependant trop faible ou trop impé- 
rieusement entrainée par l'attrait du plaisir, 
entièrement subjuguée, elle ne pouvaitse con- 
tenir. En vain lui liait-on les mains, elle sa- 
vait y suppléer en s’agitant contre quelque 
par!ie saillante désa couche. On liales jambes; 
il lui suffisait du seul mouvement des cuisses, 
qu’elle pouvait encore fiotter l’une contre 
l'autre, ou de l’agitation du bassin et des 
lombes, pour provoquer d’abondantes pollu- 
tions. Ses parens la conduisirent au professeur 
Dubois. A l’exemple de Levret , il crut devoir 
proposer l’amputation du clitoris. Les parens 
et la malade s’y soumirent sans répugnance. 
L'organe fut retranché d’un seul coup de bis- 
touri; le moignon fut cautérisé par un bouton 
de feu ; c’est ainsi qu’on arréta l’hémorrbagie. 
La malade , guérie de sa funeste habitude, re- 
couvra bientôt sa santé et ses forces. » (Ri- 
cheränd, Nosographie chirurgicale y. 
Lorsque l’habitude de la masturbation a 
cessé chez la jeune fille, sous l’influence d’une 
forte résolution ou par le retranchement du 
clitoris, une nourriture succulente et l’usage 
de quelques toniques tels que le quinquina à 
doses fractionnées , suffisent , comme chez les 
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hommes, pour rétablir les forces et ramener 


la santé. (1) 
Nous n'insisterons pas dat ge sur les 


(1) L'influence du célibat sur la propagation de 
la masturbation , est trop évidente pour l’oser 
nier. La multiplicité des couvens religieux, l’hy- 
pocrisie qui y régnait autrefois, l'habitude d’une 
vie sédentaire et oisive , étaient autant de causes 
capables de développer les passions, à un haut 
degré, chez ces austères cénobites qui semblaient, 
sous d’autres rapports, avoir renoncé à la condi- 
tion d'hommes. 

Mais l'institution du célibat chez les prêtres; 
est-elle uneinstitutionreligieuse? Non, sans doute. 
Dans la primitive Eglise , les prêtres se mariaient : 
ce ne fut que sous le pontificat de Hildebrand , 
Grégoire VIT , que le mariage leur fut interdit. 
Hildebrand, ce Pape afiligé de l’esptit le plus ty- 
rannique , de l'ambition la plus demesurée , vou- 
lut se faire dans l’état ecclésiastique un parti fort 
et nombreux : il y réussit en enlevant aux prêtres 
la faculté de se marier. Il les dégageait de tout 
lien terrestre ; et leur versant ses libéralités d’une 
main prodigue , il se faisait autant de prostlytes 
sur la fidélité desquels il pouvait compter. Ne 
considérons donc point le célibat religieux comme 
une institution dictée par la morale , mais bien 
comme une institution politique AT des 
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suites fâcheuses, qu’entrainent si souvent les 
excès dans les plaisirs de l’amour; ilest évident 
_que, dans l’état actuel des sociétés civilisées , 
le mariage est le ie sûr moyen d'éviter ces. 
abus. 

Mais il existe, avons-nous dit une seconde 
espèce de chat ; le véritable EC AM 
dans lequel on se trouve enchainé par des 
circonstances indépendantes de da volonté, 
par des vœux äindiscrets, 1 des idées abs- 
traites d’une perfection qui n’est point faite 
pour l’homme. Il répand sur la vie entière 
une teinte de mélancolie; il se compose d’ef- 
forts continuels ; il offre chaque jour la scène 
renaissante du combat pénible des sens contre 
la raison , combat inégal, combat funeste qui 
. se termine le plus souvent par da ruine du 
corps ou par. celle de l’entendement. {C’est de 
cette espèce de célibat, dont les effets se con- 
fondent avec ceux de ds continence , que nous 
devons parler maintenant, puisque, indiquer 
ER SU SUR "RE ie Pate SR Qu ARIANE À 
lois naturelles et morales , ct rendons grâces à 
l'esprit du siècle, qui détruisit une foule de pré- 
jugés, ei qui réduisant le nombre des maisons re- 
« ligieuses , rendit à la société de bons citoyens, 


 desépoux vertueux, et d’excellens pères de famille 
( Note de l'Editeur. ) 
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les affections morbides “auxquelles il. donne 
lieu, c’est déterminer suffisimment les avan- 
tages qui résultent de l’union conjugale:pour. 
le maintien de la santé; et nôus ferons con= 
naître ensuite les cas où le.mariage peut étre 
conseillé comme capable de inettre fin à cer- 
laines maladies. 

ARTICLE JL.er 


Quelles sont les maladies que le mariage 
peut prévenir ? 


Ce n’est point impunément qu’on se re- 
fuse aux penchans de la nature; il est un âge 
où les jouissances physiques de lamour, de- 
viennent nécessaires à tout être bien or ganisés 
et ce n’est jamais qu ’aux dépens de la santé 
et du repos de la vie entière, qu’on peut étre 
fidèle à des yœux de continence perpétuelle, » 
( Dict. des Scienc. Méd., art. Continence }: 
L'expérience de tous les jours confirme cette 
vérité; elle a fait dire à Zimmermann que 
les effets de la liqueur séminale trop abon- 
dante, ressemblentà ceux de son épuisement: 
ëlle a montré à Baglivi, que les maladies des 
célibataires ont un caractère UN AE et 
le docteur Marc, écoutant cette même voix de 
l'expérience, ne croit point exagérer en at- 
tribuant un tiers des maladies du sexe, à 
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une vaine répression des désirs tumultueux 
qui l’agitent. ( Dict. des Sc. Méd. ). 

La continence est nuisible aux animaux 
eux-mêmes ; Wals la regarde comme l’une 
des causes de la gale chez les moutons, et, 
parmi les autres espèces, la plupart entrent 
en fureur à l’époque du rut, ou sont sujettes 
à des incommodités plus ou moins graves, 
lorsqu’elles ne peuvent point obéir en liberté 
au besoin qui les sollicite à se reproduire. 

Nous ne prétendons point traiter ex-pro- 
fesso de toutes les maladies dont la continence 
peut être la source ; nous ferons connaître par- 
ticulièrement celles qui consistent dans une 
lésion quelconque des organes de la généra- 
tion , et nous nous bornerons à indiquer les 
autres. 

I. Écrouelles. Les accidens qui résultent 
du célibat gardé contre le vœu de la nature, 
doivent sans doute s'offrir plus rarement à 
notre observation , depuis que la religion, 
mieux interprétée, a cessé d’être destructrice 
de l’espèce humaine; depuis que la philoso- 
phie, arrachée aux discussions scolastiques, 
aux controverses stériles pour l’humanité, a 
fait disparaître en France ces maisons reli- 
gieuses des deux sexes, ou gémissaient tant 


# 
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de victimes de l'intérêt et de l’ambition ! 


Cependant on observe encore aujourd’hui , 


comme on l’observait autrefois dans les mai- 
sons dont nous venons de parler, que les 
Personnes qui vivent dans la continence , sont 
plus sujettes que les gens mariés aux engor- 


-8emens scrophuleux du système lymphatique. 


Doit-on en être surpris, puisque l’on sait que 
Je mariage est lui-même un puissant remède 
contre l'affection scrophuleuse déclarée (1) ? 
juvenes cælibes strumosi fiunt: posteà verd 
mairimonium sponte curantur. (WW ARTON. ) 
Mais cette fréquence plus grande des 
écrouelles chez les célibataires, est-elle due 
à quelque circonstance particulière qui fait 
que cette maladie se développe plus facile- 
mient chez eux ; ou bien faut-il la considérer 
 fomme une affection de l'enfance, qui se pro- 
longe dans les âges suivans; et la révolution 
de la puberté , pour produire son effet anti- 
scrophuleux, aurait -elle besoin d’être aidée 


de l'exercice des fonctions génitales? Voici un 


PE PART NT TT Em 285 
(1) « Le mariage a quelquefois mis un terme à 

» l'existence des écrouelles, par l'excitation gé- 
» nérale que le coit occasionne, » (RIGHERAND, 


Nosog. Chr.) 
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fait qui tendrait à nous faire : pt ‘pour 


cette dernière opinion. 


Nous avons connu dans’une petite site de 
p'ovince , une famille composéé de trois sœurs 
chez lesquelles ;, dès leur bas âge, laffection 


scrophuleuse s'était manifestée avec tous les 


symptômes qui la caractérisent. Cette ma- 
ladie avait été combattue envain par tous les 


moyens que l’art emploie dans des circons- 


tänces semblables; elle avait résisté aux chan- 
gemens favorables que la ptberté introduit 
dans l'économie, et tout semblait annoncer 
qu’elle était dès-lors incurable. ‘Cepen- 
dant l’ainée des trois sœurs , mariée’ à l’âge de 
dix-neuf ans , se trouva complétement güérie 
à l’occasion ‘d’une première grossesse , qu’il 
fut possible de constater six mois après l’é- 
poque du mariage; la plus jeune, qui à con- 
tracté les mêmes engagemens dès l’âge de dix- 
septans , ne conservait plus aucune race dé 
la maladie après deux ans de mariage, mais 
leur sœur, restée auprès d’äh père infirme 
qu’elle affectionne, et victime d’un dévoue- 
ment digne d’un meiïlléur sort, ‘offrait encore, 

à l’âge de vingl-six ans, la déni dé fois que 
nous la vimes , tous lés symptômes de la ma- 
ladie écrouelleuse : une vaste care s’était dé- 
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veloppée a l’extrémité inférieure du fémur 
gauche, dans son articulation'avec le tibia ; 
l’une des glandes sous-maxillaires était en 
suppuration. Tout l’arsenal dé la pharmacie 
avait été épuisé. 

IL: Nous avions considéré, dansune Disser- 
tation soutenue à la Faculté de médecine de 
Paris, l’analogie de causes et de nature qui 
rapproche la phthisie pulmonaire de la mala- 
die scrophuleuse , et nous demandions si l’on 
ne pourrait point , jusqu’à un cerlain point , 
-Considérer le mariage comme un moyen pré- 
servatif dans cette prédisposition à la phthisie 
tiberculeuse , que quelques auteurs ont dé- 
signée sous le nom de prédisposition lympha- 
tique ; c'était demander , en d’autres termes, 
s’il est utile aux sujets d’un témpérament lym- 
phatique de se marier : cependant les sots ont 
cru , et les. malveïilans ont fait semblant de 
croire , ue nous avions voulu conseiller le ma- 
riage aux phthisiques. fl n’ont pas observé : 
1.0 que ce n’était point un principe / mais ane 
simple question que nous avions voulu poser 
dans cet endroit de notre Ouvrage ; 2.0 qu'il 
ne s'agissait alors -que de prévenir, et non 
de guérir une maladie déjà existante ; 30. que 
bien loin de consciller l’anion ‘conjugale 
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aux phthisiques , nous avions établi ailleurs 
(page 21 (1)), quedes plaisirs de l’amourhéâtent 
le moment funeste dans la phthisie déclarée. 
En vérité , nous sommes tenté de croire que, 
s’il plaisait à Dieu lui-même de composer un 
livre, ses bénévoles ou malévoles lecteurs Y 
trouveraient des absurdités à chaque page. 
III. L'un des bienfaits les mieux avérés de 
l’exercice vénérien, c’est d’appeler à l’extérieur 
les forces organiques , d'entretenir et d’aug- 
menter l’action du système cutané; nous de- 
vons donc considérer le mariage , comme le pré- 
servatif indirect des maladies qui dépendent 
de la transpiration supprimée, telles que les 
congestions diverses , les fievres, l’érysipèle, 
la goutte , le rhumatisme, et quelques autres 
accidens, qu’un pathologiste célèbre a énu- 
mérés dans ke passage suivant : « Suppressa 
eadem (perspiratio) siccat integumenta ac 
rigefacit, vascula obstruit, humorum molem 
auget, gravitatem ad stateram et ad sen- 
sum , lassitudinem | anxietatém, antmi tor- 
porem, congestiones in partibus , tumores, 
dolores , inflammationes creat, nisi mature 


(1) Voir notre Dissertation. N.° 32 de La Cot- 
dection , 1820. 
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benignum aliarum excretionum ausmentum 
consequatur. Accedens autem reten'i excre- 
menti acrimonia eliam febres, erysipelas , 
rheumatismum, arthritidem inducit. » (Gau- 
bius , Znst. pathol. méd.). Remarquons au 
sujet de la gouite et du rhumatisme > que 
c’est peut-être à tort que l’on a mis au nom- 
bre des causes de ces maladies, l’exercice véné- 
rien et sa répétition fréquente. L’impulsion de 
Ja nature est plus souvent conservatrice que 
nous ne pouvons l’imaginer; et le penchant 
aux plaisirs de l’amour pourrait bien être, 
chez les goutteux, un effet de cet inâtinct 
conservateur , qui porte l’homme aux 2:tes les 
plus propres à déranger le travau secret des 
causes morbiliques , comme il lui inspire , du- 
rant le cours de la maladie , un goût particu- 
lier pour des substances capables d’en pro- 
curer la guérison. En effet, les goutteux, sui- 
vant la remarque de Vanswvieten, sont plus 
portés aux plaisirs vénériens dans les temps 
voisins de l’accès ; et Hoffmann avait dejà re- 
marqué que la goutte n’est point connue chez 
les Perses qui vivent sous la loi de Mahomet, 
quoiqu'ils ne soient point, à beaucoup près, 
des modèles de continence. 

Mais, direz-vous, si la goutte et le rhuma- 
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tisme ne viennent point de l’abus des plaisirs 


vénériens , comment se fait-il qüe les eunu- 


ques ne soient point sujets à ces maladies, 


suivant la sentence d° Hippocrate : ‘Eunuchi 


neque podagrä laborant, etc.? (Sect. VI. 


ÆAph. 28). 11 n’y a ici qu’une petite difficulté, 
c’est que l’expérience a prouvé que éet aphô- 
risme d'Hippocrate n’est point conforme à la 
vérité. Baglivi Pavait déja modifié en établis- 
sant que les enfans , les eunuques et les féem- 
mes nesont que rarement affectésde la goutte : 
Pucri, eüunuchi et mulieres autnunquam-aüt 
rard podagré laborant ; et Barthès, dans son 
Traité des Maladies goutteuses (Tom. T, 
page 21.), s'exprime en ces termes : « Entre 
» les erreurs de régime, qui influent le plus 
» sensiblement sur la formation de la goutte, 
». la plus commune est de prendretrop de nour- 
» riture en même temps qu'on fait trop peu 
» 'd’exercice.Cette cause peütifaire que la gout- 
» te soit produite même éhez des femmes qui 
» sont encore réglées, et chez des eunuüques, 
» quoique Hippocrate ait dit le contraire ». 
On lit aussi dans Athénée que , dans un pays 
où l’on faisait un grand usage de mûres, ce 
fruit ayant manqué péñdant 30 ans, il survint 
une goutte épidémique qui attaqua, uon- 
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sai les hommes, mais encore les fil- 
les, les femmes, les eunuques et même des, 
troupeaux entiers de chèvres ( Deinosoph. 
page, 31, 32.) (1). Il n’est donc.pas démon- 
tré que l'abus du coit puisse produire la goutte 
et le rhumatisme ; et l’on serait bien moins. 
fondé encore d’en accuser les plaisirs. de. l’a, 
mour pris avec modération : : trop souvent l’on. 
a pris l’effet pour la cause ; la science marche 
à la fueur de la physiologie ; et déjà le :mo- 
deste et savant Esquirol. a signalé. un er- 
reur semblable, généralement répandue, qui 
consiste à attribuer les maladies mentales aux. 
excés vénérienset bachiques que l’expérience 
lui a démontré n'être , le plus souvent ; que 
le premier symptôme de ces affections. 


(1) Plusieurs circonstances font que. la goutte 
s’observe moins. fréquemment chez leseunuques :. 
1.” ils forment, relativement à la totalité de la 
population , une classe très- -peu nombreuse; 2.°ils 
vivent dans les pays chauds, où la goutte-est.très- 
rare; 3.° la soustraction des testi: sules, imprime à 
leur constitution, des modifications qui la rappro- 
_ chent de celle de la femme, et l’on sait que les 
femmes, (peut-être parce que la pléthore sanguine 
est plus rare chez elles), sont rarement affectées 
de la goutte. 


2% CHAPITRE PREMIER. 


- IV. Si maintenant nous revenons aux acci- 
dens qui dépendent plus directement de la 
continence absolue, et aux circonstances où 
les avantages du mariage sont plus évidens et 
plus incontestables, nous nous voyons amenés 
à parler principalement des affections spas- 
modiques et de la plupart des maladies que 
les auteurs ont rangées dans la classe des né- 
vroses. « En effet, dans les personnes trop 
» chastes, l'orgasme des parties naturelles se 
» communique à toute la famille des nerfs; le 
» cœur se contracte avec violence, le sang 
» bout dans les veines , il fait des ruptures 
». dans les vaisseaux pulmonaires. De là, les 
» crachemens de sang et la phthisie ; de là, 
» ces palpitations de cœur, ces rêves terri- 
» bles, l’incube ou le cauchemar , et plu- 
» sieurs maladies longues et quelquefois fu- 
» nestes par le défaut du secours essentiel. » 
(Le Camus, Méd. de l'Esprit. ) 

_V. A tous ces maux qu’enfante le célibat, 
il faut joindre, suivant Gaubius , les pollutions 
débilitantes , la gonorrhée , la douleur, et 
l’inflammation des parties sexuelles, le pria- 
pisme etle satyriasis, etc., chez les hommes; 
l’état de langueur , la leucorrhée , la chlorose, : 
l’hystérie et la fureur utérine , chez les fem- 
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mes privées des plaisirs de l’amour : « 4b- 
stinentia nimia...obesse visa Rominibusna- 
tura salacibus rorvoriguos, pollutione debili- 
tante ; gonorrhæä, oppletione , tumore . 
dolore , inflammatione partium seminifera- 
Tum, Stagnantis seminis inspissatione , cor 
ruplione , satyriasi, spasmis , melancholié : 
manid venered, Sexui sequiroi ex hoc fonte 
quandoque languor virium , fluor albus, 
chlorosis, malum hystericum , Juror uieri- 
nus. » (Institutiones pathologiæ medicinalis, 
p.290 ). Nous allons traiter de ces maladies, 
parce qu’ellesappartiennent plus spécialement 

aux organes génitaux, et nous indiquerons les 
oyens que l'art emploie pour les combattre. 


10 CHEZ L'HOMME. 
Pollutions. 


La maladie, dont nous parlohs , consiste 
dans l’émission involontaire de la semence , | 
qui se fait ordinairement pendant la nuit , 4 
l’occasion de songes voluptueux. 

Il existe une espéce de pollution qui n’est 
point maladive, et qui sert plutôt à entrete- 
uit la santé par l’excrétion nécessaire d’une 
humeur superflue ; « C’est celle qui est famil- 


; 
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lière aux personnes de l’un et de l'autrès sexe; 
qui vivent dans une continence trop rigou= 


reuse : la nature, qui, au grand avantage de 
l'humanité, ne perd jamais ses droits, les. 
trompe par des mensonges heureux dans, des . 


rêvesagréables, pourvoit à leur besoin, et leur 


fait goûter les plaisirs dont ils ont lacruauté ou. 


la vertu de se priver, et qui les dédommagent: 


souvent avec usure de la réalité ; ces person-. 
nes, après avoir éprouvé pendant la nuit une: 


de ces pollutions innocentes et salutaires; loin. 


d’en être affaiblies , n’en sont que mieux por- 
tantes , plus alertes et plus dispos. « (Ency- 
clopédie à | . 

Mais la nature ne garde pas toujours cesik 
sages mesures ; les pollutions se répétent par 


la force de l’habitude , et alors elles produi- 


sent le même effet, que lorsqu'elles sont le ré- 


sultat d’une disposilion viciense des organes 

énitaux ou du cerveau , ou qu'elles sont dues 
aux débauches immodérées ducorps et de l’es- 
prit , chez les personnes qui se repaissent 
d'idées lascives et voliptueuses, de conversa- 
tions are des Jeciures libe:tines: On: voit 
ces malades , après des nuits enières passées 


au milieu des images obscènes , que leur pré- 


sente sans cesse leur imagination échauffée , 
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et interrompues par de fréquentes éjacula- 
tions qui troublent leur sommeil, se trainer 
lentement, pâles, défigurées, plongées dans 
une profonde mélancolie, qui n’offre à leur 
esprit q ue l’image terrible de leur destruction 
prochaine ; leurs yeux s’obscurcissent et leur 
vue s’affaiblit; leur digestion se dérange; leur 
mémoire a perdu sa vivacité, et, si la maladie 
fait. de nouveaux progrès, le marasme, lafièvre 
lente , la consomption dorsale s’établissent et 
viennent mettre un terme à la triste existence 
de ces infortunés. 

L’éjaculation est quelquefois douloureuse 
dans ces circonstances, et il semble, à plusieurs 
de ces malades, que la semence brüle et dévore 
toutes les parties qu’elle touche; d’autres con- 
tractent l’hypochondrie, ou bien une épilepsie 
incurable , ou, ce qui est plus fréquent en- 
core , ils tombent dans la stérilité. 

Les pollutions , malgré le nom de nocturnes 
qu’on leur donne communément, peuvent 
être diurnes , comme chez ce malade, dont 
ilest fait mention dans l'Encyclopédie, qui 
» Eprouvait pendant le jour, et étant bien 
éveillé , des atteintes de celte maladie aux- 
quelles il Jui était impossible de résister; mal- 


ré tous ses efforts, sa verge entrait dans une 
5 ) 
2. 2 
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violente érection , des mouyemens convulsifs 
appropriés agitalént tout son corps, ses yeux 


- étaient hagards, sa mine égarée, des cris 


plaintifs sortaient de sa bouche, et enfin il 
éjaculait avec les plus vives douleurs quelques 
gouttes de semence.... Il se passait vers les 
derniers jours de sa vie peu d’heures qu’il n’eût 
ainsi quelques pollutions ». 

Traitément. Deux indications se présentent 
dans cette maladie : 1.0 appaiser ou gêner 


. l'action trop vive des organes génitaux; 2.0 re- 


médier à l’état de faiblesse occasionné par les 
pollutions répélées. On remplira la première 
indication, en conseillant au malade d’écarter 
toute idée lascive , de se livrer à des occupa- 
tions capables de le distraire , d’user d’un ré- 
gime tempérant, composé de viandes blanches 
et de quelques végétaux adoucissans, tels que 
le riz, la laitue , le pourpier , d'éviter lesmets 
épicés et les liqueurs fortes ; son lit devra 
être dur , et ilse conchera sur le côté ou sur 
le ventre, mais jamais sur le dos; il pourra 
aussi &voir recours aux bains froids, aux fo- 
mentations d’oxicrat ou d’extrait de saturne 
sur les parties naturelles,a }? application de sa- 
chets de balaustes (fleurs du g renadier) sur le 


perinée, à l'usage intérieur d’une tisane de 
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nymphæa ou de. semences d’agnus castus ; 
mais nous: ne connaissons point de meilleur 
moyen, pour empêcher les pollutions , que la 
précaution de porter un anneau élastique qui, 
suffisant pour embrasser le membre viril 
dans l’état de flaccidité, le comprime violem- 
ment lorsqu'il entre en érection. 

Quant au second but que la médecin doit 
se proposer, celui de remédier à l’état de dé- 
bilité, suite nécessaire des pollutions trop 
fréquentes, on y parvient en conseillant au 
malade d’user d’une boisson tonique , par 
exemple de la lécction suivante : 


Ecorce de quinquina concassée... 1 once. 
Faites bouillir pendant quelques minutes dans 
deux livres d’eau , à vaisseaux clos; äjoutez sur 
la fin : 


2 


Muriate d’ammoniaque..….......….. 20 grains 
EL passez avec expression. 


Nous parlerons ailleurs de la gonorrhée ou 
des écoulemens maladifs, qui ont lieu par le 
canal de l’urètre ; quant à l’inflammation des 
parties sexuelles, celle de la verge, qui se 
termine promptement par gangrène, et celle 
du testicule, qui dépend fréquemment de ce 
qu’on appelle une chaude-pisse tombée dans 
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les bourses, constituent des accidens trop 
graves, pour que nous puissions conseiller 
aux malades dese traiter eux-mêmes dans ces 
maladies, 


Priapisme. 


Le nom de cette maladie lui vient du dieu 
Priape , que lés anciens représentaient avec 
une verge démesurée, et qui présidait à la 
débauche. Elle est caractérisée par un état 
permanent d’érection ,sans volupté, quelque- 
fois incommode et même accompagné d’une 
douleur vive, que les malades rapportent vers 
l'origine des corps caverneux de la verge. 

Les désirs n’ont point précédé cette érec- 
tion, et, pendant qu’elle existe, le malade 
ne se sent aucun penchant pour le coit. 

Cette espèce de tétanos des muscles érec- 
teurs , reconnait pour causes, outre la conti- 
nence, les lectures lascives long-temps conti- 
nuées, les conversations libertines , et sur- 
tout, l’usage des cantharides et des autres 
aphrodisiaques , qui produisent souvent cette 
naladie chez les vieillards qui veulent forcer 
Ja nature à seconder leurs désirs déréglés. Il 
‘faut encore ranger parmi les causes du pria- 
pisme , l'habitude de la masturbation; car 

# 
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les deux extrêmes dans l’action des organes 
génitaux , l'abus et l’abstinence trop rigou- 
reuse , sont également contraires au vœu de 
la nature, et produisent les mêmes maux. 

Les convulsions, dans quelque partie du 
corps qu’elles aient leur siége , paraissent fa- 
vorables au développement de cette maladie; 
elle est fréquente chez les épileptiques, et 
l’on observe quelque chose d’analogue chez 
les pendus , à leurs derniers momens. 

Le priapisme est une maladie grave, qu 
se rapproche beaucoup de l’inflammation; et 

. usage modéré des plaisirs de l'amour, qui 
peut certainement prévenir le développement 
de cette affection , ne parait pas propre à la 
guérir, lorsqu’elle est une fois établie ; en ef- 
fet, on rapporte que plusieurs moines atteints 
de cette maladie, moururent presque entre les 
bras d’une religieuse ,chez laquelle ils avaient 
cru trouver un remède spécifique à leurs 
maux. ( Dieter, Tatr.p. 1116.) 

Le traitement du priapisme varie suivant 
les causes qui peuvent le produire : si le ma- 
lade à pris des cantharides à l’intérieur, on de- 
vra lui administrer une potion adoucissante 
où l’on fera entrer 12 où 15 grains de cam- 
phre; s’il existe une pierre dans la vessie, ül 


DÉSERT ETS TE de A 


Sexe. 
| Ce 


30 CHAPITRE PREMEHER. 


devra se soumettre à l’opération de la taille. 
En général, les rafraichissans, les émulsions. 
des quatre semences: froides ( melon ) Ci 
trouille, concombre , pastèque) , les applica- 
tions froides, sont indiqués ; maïs croira-t on 
que quelques auteurs aient conseillé les cor- 
diaux,. l’eau de cannelle, l’eau distillée de 


clous de gérofle (zacutus lusiantus) et autres, 
échauffans semblables ? 


S atyriasis. 


La fable nous représente les Satyres, ces 
demi-dieux, moitié boucs et moitié hommes, 
comme toujours disposés à l’amour; non point 
à cet amour subtil et tout spirituel , auquel 
Platon a donné son nom, qui se nourrit de 
beaux sentimens, et vitau milieu des soupirs; 
mais à cet autre amour, qui, suivant nous, 
vaut bien Le premier , qui ne recherche que 
le plaisir , et pour lequel aimer et jouir sont 
deux expressions synonimes, | 
-:Or, les hommes sont sujets à une maladie 
qui les rapproche des satyres, sous ce rap- 
port, et qui dépend d’une excitabilité extrême 
des organes génitaux, d’une sécretion trop 
abondante de sperme. On trouve parmi les 
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causes qui peuvent la produire, l'habitude des 
plaisirs vénériens ou leur privation complète, 
l’usage de certains stimulans , tels que le 
musc, les cantharides, etc. Les sujets affectés 
de phthisie pulmonaire, de gale, d’hypo- 
chondiie , de goutte , de manie ; ceux chez les- 
quels la puberté a été tardive , ou qui portent 
depuis long-temps des calculs dans la vessie ; 
y sont plus disposés que les autres, 
_ Un homme atteint de satyriasis éprouve 
des désirs ardens. desérections voluptueuses, 
fréquentes ou continuelles ; il est obsédé d’i- 
mages lascives, et des pollutions nombreu- 
ses troublent sonsommeil; ses desirs s’irritent 
par les jouissances même qui devraient les 
éteindre, et qui n’entrainent pointun épuise- 
ment aussi prompt que dans l’état ordinaire. 
Une odeur forte s’exhale de tout son corps; son 
visage est animé; ses yeux sont scintillans; et, 
si cet état dure pendant un certain temps, il 
survient du délire, de la fièvre, de l’inappé- 
tence; la consomption en est quelquefois la 
suite. 

Le satyriasisse termine assez souvent d’une 
manière spontanée, par des évacualions salu 
taires de sperme, par des hémorrhagies ; etc.; 
mais On-a vu , dans d’autres cas, la mort surve- 
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nir, à la suite de l’inflammation et de la Lie 
grène des parties génitales. : 

Lorque le satyriasis est lié à la surabon- 
dance des forces, qu’il dépend de la conti- 
nence , la saignée , l’eau de veau , les boissons 
émulsives où l’on fait entrer un scrupule en- 
viron de nitrate de potasse (sel de nitre }, les 
bains frais, une vie active , et sur-tout l’usage 
modéré des droits du mariage , auront d’heu- 
reux résultats. Mais lorsque la faïblesse géné- 
rale du sujet se trouve associée à l’irritation 
locale des organes générateurs , les praticiens 
conseillent le quinquina , les amers, les fer- 
rugineux; nous croyons cependant qu’il est 
plus prudent de s’occuper de calmer l'irrita- 
tion locale, avant d’en venir à ces moyens, 
car À quoi serviraient {ous ces toniques , si le 
malade, subjugué parle penchant irrésistible 
qui le porte au plaisir, travaillait, comme 
Pénélope, à détruire la nuit tout l’ouvrage 
du jour ? 


2.0 CHEZ LA FEMME. 


Flueurs blanches. 


On a nommé Zeucorrhée, fleurs blanches 
ou mieux flueurs blanches, le catarrhe, chro- 
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nique de la matrice et du vagin. Te défaut dé 
vétemens, l’inertie , la vie sédentaire , l’abué 
des bains etdesboissons aqueuses, concourent 
produire cette forme d’inflammation, dans la 
membrane muqueuse du vagin, ‘et dans Le tissu 
analogue ve tapisse l’intérieur de l’utérus. Ea 
maladie présente une invasion graduelle et 
lente. 

Ce n’est d’abord qu’un écoulement glaireux, 
qui mouille les parties externes de la généra: 
tion, et qui est plus abondant le matin lors= 
que la femme s’éveille. Bientôt cet écoulement 
augmente ; les paupières s’infiltrent ; les yeux 
sont cérnés ; la malade éprouve des pesanteurs, 
des lassitudes, un sentiment dé faiblesse au 
dos, au ventre et aux lombes ; sôn humeur 
est chagrine, et elle est tourmentée de fla- 
tuosités sant la digestion. À une époque 
plus avancée de la maladie, il survient des 
vomissemens d’un liquide aqueux et acidé, 
dés palpitations, de l’essoufllement en mat- 
chant; les extrémités se refroidiés sent; lés 
parties ‘génilales se relächent; la Hattié 
éprouve cette sorte de déplacement que nous 
connaissons sous le nom de prolapsus ; des uri- 
nes épaisses irrilent là vulve en £ortant, ét 
excitent aux plaisirs vénériens ; enfin Pinfile 
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&ätion devient.générale; la fièvre lente s’é- 
tablit ,.et la mort survient ; précédée de quel- 
ques hémorrhagies utérines. | | 
: Les femmes affectées de flueurs blanches 
sont; ordinairement stériles ,: ou engendrent 
des enfans faibles, scrophuleux, rachitiques. 
. Traitement. On recommande à l’intérieur 
les décoctions de bois de Campèche, de cachou 
ou de gomme kino ( un ou ‘deux'gros';: pour 
deux livres d’eau },iet en général tous les to- 
niques astringens ; on s’efforce de relever les 
forces de l’estomac, en conseillant à la malade 
V'usage d’une potion analogue à la suivante: 
2 Sirop:dé.quinquina. . 4. :! 1 once. : 
Poudre: d’angusture. .. . 1. scrupule. 
Teinture de simarouba..... 1 gros. 


à Eau distillée de menthe. 02 0 os. 
à prendre par cuiller ces toutes Le heures. 


On prescrit en même temps les Free 
tines ou le baume de Copahw, que l’on fait 
dissoudre dans un jaune d'œuf; mais il .ne 
faut pas négliger de faire des injections as- 
tringentes dans le vagin en se servant, :par 
exemple, d’une décoction de racine de bistorte, 
d’une solution d’extrait de quinquina dans une 
infusion de roses rouges , etc. , etc. M: Brous- 
sais a vu les injections pratiquées. dans le 


! 
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vagin avec une solution de cachou, rétablir 
les digestions qui n'avaient pu l'être par les 
toniques administrés à l’intérieur : cela est-il 
surprenant ? l'estomac n’était affecté que 
sympathiquement, dans ce cas, comme dans 
bien d’autres. Il importe aussi de rétablir la 
transpiration, par l’exercice , par l’usage ha- 
bituel des camisolles de ab par des fric- 
tions sèches et par des ibn avec l’en- 
cens et le benjoin ; les bains de vapeur sont 
présieux;sbus ce rapperke 


Hystéri Le (vapeurs, maux de nerfs ). 


« le hrs trop figourguse ser LÉ 
M. Marc ( art. Célibat du, Dict. des Scienc. 
Méd, ).; finit souvent. par produire un. effet 
tout opposé à celui qu’on. en attendait; elle 
conduit à une exaltation d’appétence. » C’est 
en effet ce que l’on observe, chez les femmes 
atteintes des deux. maladies qu’il nous reste 
à décrirei, et qui offrent pour caractère une 
excitation trop forte des.organes génitaux, et 
des désirs trop ardens.. | | 

Voyez vous cette jeune femme RAR EEE 
délicaté, qu'un rien émeut, qu’un rien affecte; 
elle rougit et palit tour-à-tour ; elle éprouve 
des.vertiges, des bäillemens, des pandicus 
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lations; ses extrémités se refroidissent:; ses 
larmes coulent en abondance, on bien ellé 
pousse des éclats de rire sans motif... Bientôt 
elle éprouve un sentiment de plénitude, à la 
partie inférieure gauche du bas-ventré; il lui 
sernble qu’il part de cet endroit une boule 
qui se porte à l’épigastre , et de là, à la gorge, 
où elle cause de la difficulté d’avaler et une 
constriction incommode; le nombrilest rentré; 
le ventre ; la poitrine ; le cou et le visage se 
gonflent , des mouveéméñs convulsifs où la 
stupeur, indiquent le moment où le globe hys- 
térique se porte au gosier. Dans ce moment, 
la malade se frappe la poitrine, sé serre la 
gorge, ou tourmente ses parties génitales ; les 
convulsions deviénnent générales ; les mem- 
brés se tordent dans différens sens, des sanglots 
se font entendre; le pouls est accéléré, la 
chaleur inégalement répartie... Cependant il 
survient de l’assoupissément ; avec murmure 
du ventre et éructation de gaz; la malade 
soupire , s’éveille par degrés , ét réprénd la 
_ liberté de ses mouvemeñis , après quelques mi- 
nutes où quelques héures. | 

Tels sont les phénomènes qui se présentent 
dans un accès d’hystérie; il est des malades 
“qui ont quelquefois envie de mordre ; d’autres 
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éprouvent des palpitations de cœur, ou uné 
douleur vive à la tête (lou hystérique ) ; les 
ürines sont pe a ét abondantes, ayant 
l'accès. 

Mais quelles sont lés causes de l’hystérié ? 
point de doute que la continence ne soit la 
principale et la plus fréquente de ces causes, 
ainsi que le remarque fort bien le docteur 
Louyer-Villermay, dans son excellentouvrage 
sur les maladies nerveuses (1): les auteurs 
nomment énsuite, l’âge de puberté, le tem< 
pérament mélancolique, une vie oisive et vo- 
luptueuse , les lectures lascives, lé déran- 
gement des règles ou des lochies, les vers in- 
téstinaux , l’état squirrheux des ovaires, et 
même les excès dans les plaisirs dé l'amour. 

Les retours de l’hystérie sont plus du moins 


(1) « Lorsque leur constitution est développée, 
il faut prendre en considération les besoïns de 
leur âge, et s’ils se font sentir impérieusement, 
le mariage sera le préservatif le plus assuré des 
affections hystériques. — L'état de continénce 
volontaire ou involontaire détermine très-fré- 
quémiment cétte maladie. — Sur dix femmes 
où filles hystériques, neuf le sont par conti: 
nence, s (Traité des Mat. nerv.) 


>» 
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réguliers, plusou moinséloignés; il peut arriver 
que la maladiese perpétueindéfiniment à cause 
d’une lésion organique qui s'établit ; elle peut | 
être mortelle lorsqu'elle pr end la foin de lé- 
pilepsie, de l’apoplexie , etc. ; mais plus d’üne 
fois la mort n’a été qu'apparente. Avec quélle 
sagacité M. Louyer- Villermay n’a-t-il point 
établi les différences quiséparentl’hystérie de 
l'épilepsie et de l’hypocondrie ? Nous con: 
seillons la lecture de son ouvrage: à. ceux qui 
désirent des notions plus complètes sur.ces 
maladies, et nous passons au traitement de 
D affection hystérique. 

1.0, Pendant l'accès, il faut FPE ou 
enlever. tous les yêtemens qui peuvent com- 
primer quelque partie du corps, contenir la 
malade avec ménagement, pratiquer des:af- 
fusions ou des applications d’eau froide sur la 
tête ou sur le ventre; placer sous son nez des. 
odeurs fétidés, télles que celles qui s'élèvent 
des plumes ou de la corne brulées ; mais les 
odeurs de l éther, ‘de l'éihmiôhiague” et du vi- 
naigre sont plus dangereuses qu'utiles. Les 
injections d’huile animale de Dippel, d’une 
solution d’opium ou d'assa fœtida dans lin- 
testin rectum , ont quelquefois augmenté les 
convulsions , Laudis que les injections d’eau 
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froide sont toujours utiles. Si la malade peut 
avaler, ‘on: devra lui faire prendre, par petites 


cuillerées , la potion suivante tirée di nouveau 
Codex de Paris: :.1 | 


2 Sirop d’armbise composé. . . 1 once. 
Teinture de castoréum. . . 24 grains.” 
Mélangez exactement dans un mortier , | puis 
ajoutez : | | | | 

Eau dé valéridne. +. : l.! 4 onces. 

— de fleurs d'oranger. . . . 2 onces. 
Ether sulfurique. . : . . : .. demi-gros. 

Mèlez le tout dans une fiole bien bouchée. 


Enfin, s’il s'établit une congestionde sang 
vers le cerveau, si les artères carotides battént 
avec violence; si les vaisseaux du visage sont 
injectés ; on a recours à la saïgnée de la ju- 
gulaire ; et, dans les cas de mort apparente, 
on emploie es vésicatoires , les FL et 
ième l’alcohol en combu cité 

2.0 On doit s’occuper'dé nédveut le retour 
des accés, et, pour cela, les femmes robustes, 
chez lesquelles les régles sont peuabondantes, 
doivent avoir recours à la saignée , aux bois- 
sons rafraichissantes, aux bains froids pro- 
longés , au”régime végétal. Chez les femmes 
délicates, au contraire, chez celles qui ont été 
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affaiblies par de longues maladies, des éva- 
cuations abondantes , ou par toute autre cause; 
on prescrit le quinquina , les infusions de va: 
lériane et de camomille , les gommes fétides 
(assa fætida, galbanum, opoponax , etc., un 
scrupule dans une potion ou en pilules } , les 
amers , les préparations ferrugineuses, une 
nourriture animale et les exercices passifs. Le 
mariage est indiqué dans la plupart des cas. 


Nymphomanie ou Fureur utérine. 


La nymphomanie , nommée aussi érotoma- 
nie , métromanie et furéur utérise, consiste 
dans üne ardeur extrême que les femmes 
éprouvent pour les plaisirs de l'amour. 

Cette maladie se déclare chez les femmes 
qui ont beaucoup de tempérament, ou qui 
sont douées d’une imagination ardente; chez 
celles qui gardent le célibat , qui habitent dans 
les pays chauds, qui vivent dans la mollesse 
et Poisiveté , qui fréquentent les bals, les 
spectacles, et chez lesquelles la lecture habi- 
tuelle des romans, les conversations licen- 
cieuses , une musique passionnée et des pein- 
tures lascives, allament les sens de bonne 
beure, et viennent ajoutez chaque jour au 
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trouble de l’imagination, en fournissant de 
nouveaux alimens au feu secret qui les dévore. 

Mais l’on assigne encore pour causes à la 
fureur utérine, un amour violent contrarié, 
la privation des jouissances vénériennes chez 
les jeunes veuves , ou chez celles dont les 
maris sont peu propres au but du mariage, 
les désordres de la menstruation et le prurit 
occasionné par une dartre fixée sur les parties 
génitales, car les femmes portent la main vers 
ces parties , dans l’espoir de se soulager de la 
démangeaison qu’elles y éprouvent, et ne font 
qu'augmenter l’irritation, par cette manœuvre 
inconsidérée. 

Ter degré. — Une jeune personne in- 
quiète, taciturne , et plongée dans une mélan- 
colie dont elle se demande la cause , se trouve 
entraînée vers la solitude par un penchant 
irrésistible ; elle pousse des soupirs fréquens ; 
elle est tourmentée d’appétits vénériens, dont 
la violence augmente à l’époque des mens- 
trues. Elle fuit toute espèce d’occupation, et 
son imagination , obsédée d’images obscènes , 
se plait déja à s’y livrer ; elle perd le sommeil 
et l'appétit; retirée à l’écart, son imagination 
s’exalte; tous les feux de la volupté circulent 
dans ses veines ; sa respiration est précipitée ; 
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cet air qui l’environne, ces objets qui l’en- 
tourent , tout so HD prendre une forme 
D. pour la séduire; un penchant aveugle 
la subjugue ; ses mains sont entraînées.. . .. 
Elle ne tarde point à se reprocher sa faiblesse; 
mais le plaisir est un despote ; il commande 
avec autorité , et les repentirs se multiplient. 
_ TI.me degré. — C’en est fait, elle cède 
sans combat à tous ses penchans ; elle se plaît 
dan sa turpitude , et la conversation n’a plus 
d’attrait pour elle, si elle ne roule point sur 
les plaisirs de l'amour. Un homme vient-il à 
parailre elle jette sur lui des regards pas- 
sionnés ; son pouls s’agite et sa poitrines’élève; 
sa voix est entrecoupée de soupirs ; sa main 
brûlante semble chercher sa main ; elle prend 
avec lui tous les tons, toutes les Ep riReS 
la volupté , et semble par ses regards l’inviter 
au plaisir. Elle fait, plus: entraînée par sa 
passion , elle se jette dans ses bras, et, s’il 
méprise ses avances , elle exhale son désespoir 
en propos menacans ou injurieux. (1) 

(1) L'auteur inimitable de Phèdie avait-il done 
été témoin d’un accès de nymphomanie !..: Heu- 
reux celui qui sait copier la nature ; il est sûr de 
plaire dans tous les lieux et dans tous les temps ! 
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ÎTT.me degré. — Triste raison dont les 
hommes s’énorgueillissent ! Tu n’es qu’une 
flamme éphémère que le moindre souffle dé- 
truit.... Vous la voyez, cette jeune femme 
que l’amour agite comme un animal furieux : 
lecons de modestie et de décence, saintes 

maximes de la vertu sucées avec le lait, 
douce pudeur ornement du beau sexe... elle 
a tout oublié. Ses gestes ne sont plus équi- 
voques , et tout homme est pour elle un 
homme. Elle l’excite à satisfaire sa passion 
par les propos les plus obscènes, les postures 
les plus indécentes ; elle se porte publique- 
ment à des actes de fureur, frappe, déchire 
tous ceux qui résistent à ses sollicitations , et, 
comme celte jeune fille dont Buffon: fait l’his- 
toire, la présence des hommes la porte à se 
masturber, au sein même des sociétés les plus 
nombreuses, sans faire attention aux personnes 
qui l'entourent. 

La consomption,l'apoplexie,la manie peuvent 
être la suite des accès de nymphomanie, lors 
qu'ils deviennent habituels; et l’ontrouve après 
lamortles trompes utérines fermées ,lesovaires 
et le clitoris plus développés que de coutume. 

Traitement. Les sages conseils , les travaux 
rustiques et manuels, une occupation conti- 
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nuelle et capable de distraire la malade de ses 
idées favorites, les purgatifs acidulés ( casse, 
tamarins ), les injections tempérantes et nar- 
cotiques, telles que les décoctions de laitue, 
de morelle ou de têtes de pavots, les applica- 
tions de même nature sur les parties sexuelles, 
les bains froids prolongés, les lavemens froids, 


l'usage intérieur du camphre et du nitre( quel- 


ques grains dans une infusion de nénuphar), 
un régime végétal et la saignée ( à moins que 
la maladie ne provienne de l’abus de la mas- 
turbation  , tous ces moyens ont réussi quel- 
quefois à guérir la nymphomanie, sur-tout 
lorsque la malade, docile aux sages remon= 
trances de ses parens ou de ses amis, avait 
soin d'éviter la société des hommes et la vue 
des objets lascifs. Mais, comme le dit Ovide ; 
la terre ne produit point de médicamens ca- 
pables de guérir l'amour, nullis amor est mé- 
dicabilis herbis ; et l’hymen est le seul re- 
mède de la nymphomanie, lorsqu’elle dépend 
d’un amour contrarié. Observons cependant 
que le mariage ne convient point, lorsqu'il 
existe chez la malade des signes d’inflamma- 
tion aux parties génitales , ou lorsque la manie 
est déjà déclarée. Quelques femmes présentes 
 äun accés denymphomanie;, sont parvenues à 
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le dissiper, en pratiquant des attouchemens et 
des frictions sur la vulve de la malade ; nous 
ne saurions conseiller ces manœuvres in- 
décentes. 


Poursuivons l’énumération des maladies qui 
trouvent leur source dans le célibat , et leur 
moyen préservatif dans l’usage modéré des 
droits du mariage. 

VI. L’épilepsie nous demande ici une place : 
en effet, cette maladie est comptée, par Haller, 
au nombre des effets de la continence; le 
comte de Buffon ( Hist. nat. de l'Homme) 
établit le même principe ; Maisonneuve, dans 
sa dissertation sur l’épilepsie , rapporte l’ob- 
servation d’un malade , auparavant sujet à des 
attaques fréquentes de cette maladie, qui,pen- 
dant onze ans de mariage, n’éprouva que deux 
accès : encore furent-ils provoqués , le premier 
par la frayeur , et le second par un mouve- 
ment de colère ; enfin M. Esquirol, toujours 
fidèle à la vérité et la préférant à tous les sys- 
tèmes , s'exprime ainsi dans le dictionnaire 
des Sciences Médicales (art. Epilepsie) : x La 
» continence a quelquefois produit Pépilep- 
» sie. Sur cent soixante-deux épileptiques 
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» existans à Bicêtre le 31 décembre 1813, 
» cent dix-neuf élaient garcons, trente-trois 
» mariés, sept veufs , un divorcé. » 

VIL. Aëétius conseillaitles plaisirs de l’amour 

dans l’hypocondrie, et M. Louyer-Villermay, 
qui range la continence parmi les causes de 
cette affection, rapporte (pag. 557 et 358 de 
Son ouvrage) une observation d’hypocondrie 
qu’il termine en ces termes : « Mariée depuis 
» un an, cette personne n’a éprouvé , depuis 
» lors , aucun des accidens que nous venons 
-» de mentionner. » ; 

« VITE. Considérez, dit l’auteur de la méde- 

» cine de l'esprit, cette jeune fille parvenue 
» à l’âge de puberté, ou pour mieux dire, de 
» nubilité. Si, par des lois trop sévères, elle 
» refuse d’obéir à la voix de la nature, l'utérus 
» entre dans une espèce de fureur,et l’accable 
» de mille symptômes aussi singuliers qu’ef- 
» frayans. Quel spasme dans les nerfs ! quel 
» désordre dans les fonctions, et souvent dans 
» la raison !'vous la verrez trembler, suer, 
» par, rougir, pleurer , rire dans un très- 
» court espace de temps ; bientôt vous la 
» verrez bâiller , tomber dans un ennui mor- 
» Lel, avoir des syncopes, des mouvemens 
» convulsifs , des vapeurs de toutes les es- 
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» pèces ;à une fièvre lente succéderont les 
» pâles couleurs, la suppression du tribut lu- 
» naire , et la mort même qui est le terme de 
» tous ces maux... Le mariage dissipe tant 
» de symptômes, parce qu’on se soumet au 
» commandement de croître et de multiplier , 
» parce qu'on s'installe dans l’honorable 
» emploi d’être mère. » 

IX. Mais c’est sur-tout dans cesasiles, que la 
bienfaisance des nations a ouverts aux infor- 
tunés, que des circonstances orageuses ont sé- 
parés du monde moral , en les privant du bien 
le plus précieux que la nature nous ait ac- 
corde dans cet exil de la vie ; c’est dans ces. 
lieux où le philosophe, rempli d’une profonde 
mélancolie, contemple les débris de la raison 
humaine, que l’on voit se réaliser les effets 
funestes de cette cause féconde de supplices 
moraux et d’affections morbides. Spectacle tou- 
chant et bien propre à confondre l’orgueil des 
mortels !.…. La timide pudeur , les sentimens 
de modestie et de décence, fruits de l’éduca- 
tion et de la morale sublime de notre reli- 
gion , luttent envain contre l’impulsion impé- 
rieuse et aveugle des sens. Ici c’est une veuve, 
à la fleur de son âge , que le célibat vient de 
conduire au dernier degré de l'aliénation men- 
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tale ; là une épouse fidèle, victime infortunée 
de l’inconstance de son époux, qu’elle a pré- 
sent encore à sa mémoire , et dont elle ré- 
* pête le nom funeste, dans ces tristes momens 
où le retour passager de la raison vient la for- 
cer à rougir sur les excès honteux où l’entrai- 
naient naguères le délire érotique et ses sens 
révoltés... Ne croyez point que cette cause 
de l’aliénation mentale ait échappé aux méde- 

cins observateurs, dans les différens ages de la 
science ; le premier etle plus grand de tous, 
Hippocrate, retrace dans un tableau plein de 
vérité, les accidens auxquels sont sujettes les 
femmes qui ne sont point encore mariées ; il 
nomme entre autres l’anxiété , l’épilepsie, les 
terreurs sans objet, les erreurs de l’imagina- 
tion et du jugement (1), le penchant au sui- 


(1) At virgines quibus prope nuptiarum 
tempus adest ut viro conjungantur , istud sub 
mentium decursum magis experiuntur , cum 
anteà his malis non admodm conflictaren- 
sur... Ex corde et septo transverso tarderecur- 
rit ( sanguis ), cum venæ obliquæ sint, et lo- 
eus præcipuus, et ad delirium ac insaniam 
opportunus. 

Obacutam quideminflammationem insanit, 
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cide , et il ajoutex je conseille à celles qui 
éprouvent des accidens semblables, de recher- 
cher au plustôt le commerce des hommes ; car, 
si elles viennent à concevoir, leur santé est 
assurée : Equidem virginibus suadeo quibus 
tale quid accidit , ut hé cüm viris con- 
Jütigantur ; st enim @RCeperint, sanæ éva- 
dünt. (De'his quélad virgines spectant. ) 

_ Forts de l'autorité d’Hippocrate, nous pour- 
xions nous borner à ce que nous venons de 
dire ,au sujet des-effets fanestes que la conti- 
nence prolongée exerce sur les facultés de 
Penténdement ; mais, parmi tant d’autres que 
rous pourrion S citer , nous ferons encore par- 
ler Metzger qui S’exprime en ces termes dans 
0b calliginem terretur et timet ; animus anxie- 
tudèine et impotentià conflictatur..…...…. quin 
etium aliud (malum ) horrendum in modum 
appotiant » eLan puteos desinire ac præcipi- 
tare, Seseque strangulare jubent, valut hæœc 
prstantiora sint., omnémqueutilitatem exce 
dant. Interdëm verô citra spectra, vot ptas 
quædam morts, tlamquam boni Cujusdam , 
expectendæ incessit. » Ce qui explique sans 
doute cette épidémie de suicide, qui, au rap- 
port de Plutarque (Traüté des Vertus des 
Femmes ), fut si fatale aux filles de Milet. 


2. 3 
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ses Principes de Médecine légale : « Les vio- 
lentes passions Pa a plus ordinaire 
ment les fonctions de l’âme ; mais aucune 
d’elles n’est en cela plus puissante que l’amour 
sexuel, sur-tout lorsqu'il se porte sur un objet 
unique, sans être satisfait. {/ n’est aucune 
cause de manie plus coMmune chez les hom- 
mes, mais particulièrememfchez les femmes, 
et qui soit très-souvent plus difficile à péné- 
trer. » 

Pour nous, nous avons été à même d’ob- 
server à l'hôpital de la Salpétrière, l’aliénation 
mentale sous toutes ses formes, et nous avons 
pu nous convaincre que, dansnombre de cas, 
l’on pouvait avec assurance et sans craindre 

’être accusé de prévention, lui assigner pour 
causes les privations physiques des plaisirs de 
l'amour. Il y a plus : M.me Josse , supérieure 
de la section des aliénées ,a bien voulu , à 
notre sollicitation , se charger de quelques re- 
cherches desquelles il résulte que les mala- 
dies mentales sont beaucoup plus fréquentes 
chezdes célibataires, que chez les personnes 
engagées dans les liens du mariage ; et, par 
exemple, sur trois cent vingt-quatre aliénées 
existantes , dans le courant de l’année 1818, 
à la Salpétrière , cent-une seulement étaient. 
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mariées ; on en comptait deux cent vingt- 
trois de célibataires , ainsi qu’il suit: 


1.9 CÉLIBAT RÉEL. 


Fillesu sn cul Solo unis uctréé 


Mode nuit tes À at. ee ii 59 
2.0 CÉLIBAT ILLUSOIRE 


Filles publiques et autres ayant 

* fait des enfans sans union _ 
jgaäle., 4, eo 5» CARTE A 85 

Excédant du nombre 7 céli- 


batires sur celuidesmariées. 122 (1). 


(1) Si quelqu'un nous objectait que le nombre 
des célibataires, est plus considérable que celui 
des gens mariés, et que, par conséquent, il n’est 
pas étonnant que le nombre des aliénés céliba- 
taires soit plus considérable, nous répondrions , 
1.° qu'il est des femmes qui, quoique mariées , 
vivent dans une sorte de célibat ; 2.° que d’après 
les calculs de M. Dupré de Saint-Maur, cité par 
Buffon, la moitié des enfans nés à la même 
époque, est éteinte au bout de huit ans; que 
d’ailleurs nos calculs ne peuvent être appliqués 
qu'aux individus qui ont déja atteint l’âge de pu- 
berté , et qu’il est évident que dans cette populae 
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XX: Faut:il que nous insistions sur le suicide 
ou sur la maladie qui le provoque ? L’expé- 
rience de tous les jours nous apprend que ce 
funeste penchant s’observe plus souvent chez 
les célibataires que chez les gens mariés : on 
s’est convaincu, en Angleterre, que plus de 
la moitié des suicides se composait de céliba- 
taires; même remarque faite, en France, par 
M. Chasmond ( Journal Encyclopédique, 
juin 1971.) ; enfin, voici encore des calculs : 
sur vingt personnes qui se sont suicidéés à 
Paris, dans le mois d’octobre 1819, on a 
compté sepl femmes et treize hommes, dont 
douze célibataires et huit mariés. ( Journal 

de Paris du 24 decembre 1919. 
XI..Ce n'est point dans la seule classe des 
maladiesnerveuses , que nous pouvons obser- 


tion d'individus pubères, le nombre des gens 
mariés excède celui des célibataires. 

: On voit aussi que si quelques femmes, com- 
prises dans l'article du célibat réel, ne gardent 
point réellement le célibat, d’autres que nous 
avons classées dans le célibat illusoire peuvent 
avoir été victimes de l'erreur d'un moment, et 
mériteraient d’être placées dans le célibat réel, 
ce qui maintient nos conclusions dans toute leur 
intégrité. - À 
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ver les tristes résultats de la continence 0b- 
servée contre le vœu de la nature : elle se 
venge encore , par les lésions organiques les 
plus funestes , par les fléaux les plus terribles, 
cette nature dont la voix ne fut jamais impu- 
nément méconnue. C’est ainsi, suivant la re- 
marque de M. Gardien, que les corps fibreux 
de la matrice se rencontrent sur-tout « Chez 
.» presque toutes les femmes âgées de plus de 
» 4o ans, dont l’intégrité de la membrane 
» hymen indique qu’elles ont vécu dans le 
» célibat ». ( Traité complet d’Accouche- 
mens , etc. , p. 423, Tom. Æ{.);et M. Bayle, 
à qui nous devons un excellent Article sur 


cette maladie , a fait la même observation. 
XIT. Nous sommes autorisés à en dire 


autant du cancer des mamelles, maladie 
presque toujours funeste , que l’observation 
la plus exacte et la plus rigoureuse des 
faits a démontré être beaucoup plus commune 
chez les vieilles filles, que chez les femmes 
mariées, « Comme si la nature vengeait ainsi 
» les transgressions à ses lois, au moment 
» où la femme devient inutile à la repro- 
» duction de l'espèce «. (Richerand, No- 
sogr. Ch.) 


XIII, Une affection analogue, mais oc- 
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£<upant un autre siége, le cancer utérin , sévit 
encore, à l’époque critique, contre les femmes 
qui ont vécu inutiles pour l'espèce ; et M. le 
professeur Richerand , à qui cette remarque 
n'a point échappé, se livre à ce sujet aux ré- 
flexions suivantes : « Il semble que l’accom- 
» plissement des fonctions auxquelles cBaque 
» organe est destiné , soit nécessaire à sa 
» propre existence. Toute parlie condamnée à 
» Pinaction, languit, s’atrophie, ou se dété- 
» riore ; il en est de même de l'utérus; la 
» grossesse et l'accouchement paraissent né- 
» cessaires à sa conservation. Serait-ce une 
» des causes pour lesquelles les cancers uté- 
» rins, comme les cancers des mamelles, 
» étaient si fréquens chez les vierges dé- 
» vyouées au culte du Seigneur? Plusieurs re- 
» ligieuses, avant la suppression des cloitres, 
» succombaient par l'eflet de ce deux mala- 
» dies, si analogues par l'appareil organique, 
» qui en est le siège , par leurs causes et leurs 
» accidens ». ( Nosographie Chirurgicale , 
Tom. IV , page 394.) 

XIV. fi annexes de l'utérus portent aussi 
la peine de leur coupable osiveté ; et c’est 
avec beaucoup de raison, que M. le docteur 
Gardien range le célibat parmi les causes de 
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l’hydropiste enkystéé de l’ovaire et du squir- 
rhe du méme organe. (Traité complet d'Ac- 
conchemens, etc., Tom. I, page 439.) 

XV. Mais, le défaut d'action de la ma- 
trice, entretenu par les privations du veuvage 
ou du célibat, peut encore donner lieu à 
l’hématémèse ou vomissement de sang , et à 
tous les phénomènes bizarres que la dévia- 
tion des'menstrues a présentés à la curiosité 
des observateurs de tous les àges. 

XVI. On a vu aussi la diminution da flux 
menstruel déterminer la paralysie , observa- 
tion déjà faite par Hippocrate , qui ajoute : 
cette mraladie est plus fréquente chez les. 
femmes qui vivent dans le célibat; hic vero 
morbus 1is quæ sine viro sont magis contin- 
git. (De Morbis Mulierum. ) 

XVIT. À côté de ces maladies propres au 
sexe, nous en trouvons d’autres particulières 
à l’homme et qui peuvent être rapportées à 
la même cause : telles sont l’atrophie (amai- 
grissement, et, par suite, perte d’action) des 
testieules , et le spermatocèle (à), affection 


(2) Nous n’ignorons point que quelques mo- 
dernes ont nié l’existence du spermatocèle, c’est- 
à-dire, d’une maladie caractérisée par l’engorge- 


B6 CHAPITRE PREMIER. 

qui accompagne ordinairement le varicocèle 
et qui même est plus fréquente que cette 
dernière maladie, à cause, dit J. 1. Petit, de 


ment spermatique du canal déférent et de la pro- 
pre substance des testicules ; mais nous n’avons 
pu nous refuser aux preuves que nous donne 
Morgagni , de l'existence de cette maladie : nous 
allons les résumer en peu de mots. Les auteurs 
de la Bibliothèque anatomique déclarent avoir 
observé le spermatocèle plusieurs fois, non se- 
nel, chez les sujets très-enclins aux plaisirs de 
lamour ; il en existe ‘un exemple dans le Seput- 
chrelum äe Bonnet (sect. 29, 0bs. 20). — Cer- 
tains abcès des testicules , ouverts parlinstrument 
des chirurgiens, ont fourni du sperme avec du. 
pus. — On ne peut nier que le spermatocèle ne 
doive avoir lieu, dans tous les cas où le passage 
de la semence dans les vésicules séminales, est 
empêché par une cause quelconque, ou lorsque 
l'absorption étant interrompue dans les vésicules 
(c’est Morgagni qui parle), le sperme s’accumule 
‘ans le canal déférent. — La distension des intes- 
ins par des gaz fait quelquefois gonfler le testi- 
cule , dont la tuméfaction disparaît en même 
temps que les gaz s’'échappent. Le même effet est 
produit par des tumeurs qui compriment le ca- 
pal déférent, ou rétrécissent l’anneau inguinal : 
Morgagni en cite des exemples. -— Valsalva fut 


NT 
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la direction du canal déférent qui fait une 
anse en se prolongeant dans le bassin , ce 
qui nuit singulièrement à la progression du 
fluide séminal. ( Traité des Maladies Chir., 
Tom. IT , p. 507.) 

XVIII. Hélas! la mort elle-même a étéle 
prix de la chasteté, comme si la destruction de 
l’homme physique devait nous avertir de nos 
fausses idées sur la perfection de Fhomme 
moral!... Les murs de Florence ont conservé 


‘les cendres d’un jeune poëte, moissonné dans 


son printemps par une cause semblable. Mi- 
chel Verin, déjà célèbre par quelques ouvra- 
ges où , en vers faciles et élégans , il a repro- 
duit les plus belles sentences de Salomon et 
des philosophes de l'antiquité, se refuse aux 
solicitations de ses amis et des gens de l’art 
qui lui indiquent le mariage comme l'unique 
moyen de recouvrer la santé qu’il a perdue ; 
il meurt , l’an 1614, à l’âge de dix-neuf ans; 
et le voyageur attendri lit encore sur son tom- 
béau, ces vers gravés par Ange Politien: 

Sola Venus lento poterat suecurrere morbo, 

Ne se pollueret, maluïit ille mort. 


consulté par un prince, pour une tuméfaction 
des testicules, survenue, après le mariage, parce 
que l’éjaculation était incomplète , etc., etc. 


6 A 
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{Aëtius et Paul d’Egine citent des exemples 
analogues. ) 

_XIX. Cet exposé rapide des maladies que 
Je célibat traîne à sa suite , et qui reconnais- 
sent leur préservatif dans les jouissances légi- 
times du mariage, se trouve en quelque sorte 
conronné par ces grandes vérités : qu’il meurt, 
dans un temps donné, plus de célibataires 
que des gens mariés ; que ces derniers par- 
viennent à une plus grande vieillesse; qu'on 
ne cite pas un seul célibataire qui ait atteint 
un âge très-avancé (Huifland, rt de pro- 

. longer la Wie humaine). C’est en effet ce 
qui a été démontré , avec toute la rigueur des 
mathématiques, par les auteurs à qui nous 
devons les tables les plus exactes sur les pro- 
babilités de la vie, par Buffon ( Supplément 

« à l'Hist. nat., Tom. IV.), Deparcieux { Es- 
sai sur les probabil. de la durée de la Wie 
humaine , p. 85 et103), Haigarth ( Philos. 
Transact. , vol. LXVIII, p.147), Sainclair 
Côte de Santé; p. 137); et M. Foderé, 
qui adopte les mêmes conclusions, trouve la 
raison de cette prérogative attachée à l'état 
du mariage : « 1.0 Dans les secours mutuels 
» et les consolations qui compensent les pei- 
» nes avec usure, qui NOUS font trouver an 


» 
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ami ou une amie, lorsque par-tout ailleurs 
l'amitié n’est plus qu’une chimère sur la 
terre ; dans les soins empressés qu’on nous 
prodigue dans nos infirmités, dont les com- 
mencemens sont négligés lorsqu’on est seul 
avec soi-même; 2.0 dans le plus grand. 
degré d’activité à laquelle on est forcé de 
se livrer quand on a une famille.....; 
3.0 dans l'abri où nous sommes des maladies 
que la Vénus vague procure presque tou- 
jours , et qu’on n’évite même pas lorsqu'on 
ne se livre qu’à une seule personne; car 
enfin , siune femme s’est assez méprisée 
pour s’abandouner à un homme étranger, 
il n’y a plus de raison pour qu’elle ne s’a- 
bandonne pas à plusieurs , et c’est ce que 
l'expérience prouve; 4.0 enfin... la rai- 
son de cette prérogative se trouve dans l’é- 
conomie des sucs prolifiques , qui à néces- 
sairement liew dans une situation où la 
commodité et l’habitude font que les desirs 
sont rarement provoqués » ( Art. Mariage 


du Dict. des Sc. Médic.). Nous pensons que 


l’on pourrait aisément ajouter d’autres consi- 


dérations à celles que M. Fodéré a énumérées 
dans ce passage ; et , par exemple, il est hors 
de doute que l’on ne doive compter parmi 
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les causes qui abrègent la durée de la vie 
chez les célibataires : 1.0 la fréquence plus 
granded’un assez grand nombre de maladies, 
ce qui résulte des données présentées dans 
cet Article même de notre Ouvrage ; 2 o l’en- 
nui que causent la solitude et la monotonie de 
leur genre de vie; 3.0 les chagrins de la pa- 
lernilé, qui est au contraire une source de 
jouissances pour les personnes mariées ; 4.0 la 
certitude de laisser leurs biens à des collaté- 
raux avides et intéressés , etc. , etc, 
On a dù voir que nous avons négligé d’en- 
trer dans les détaiks relatifs à l’histoire et an 
traitement de plusieurs maladies qui ont leur 
siège dans les organes de la génération de lun 
ou de l’autre sexe; nous voulons parler des 
corps fibreux et du cancer de la matrice, de 
lhydropisie enkystée et du squirrhe de l’o- 
vaire , du spermatocèle , etc. : il nons. a paru 
que , dans un Ouvrage destiné bien plus au 
peuple qu'aux gens de l’art , nous ne devions 
point faire entrer des discussions (qui, pour être 
entendues, supposent des connaissances pré- 
liminaires indispensables ) sur des maladies, 
dont la nature et le traitement sont peu con- 
nus des médecins eux-mêmes , qui resistent à 
ious nos moyens curatifs , ou dont l'existence 
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n’est bien constatée que par l'ouverture des 
corps. Nous allons jetter quelques considéra- 
tions sur les circonstances où le médecin 
praticien peut conseiller le mariage, comme 
mye n curatif des maladies, 


ARTICLE II. 


Quelles sont les maladies que le mariage peut 
gucrir, 


S’il existe des maladies qui affectent de pré- 
férence les personnes vouées au célibat, l’art 
possède un moyen de plus pour les combattre, 
et cette considération ajoute un nouveau poids 
au précepte que nous donne Baglivi, de nous 
informer si le malade confié à nos soins, est 
marié ou célibataire: plurimüm confert ,;u 
curalione morborum , exquirere caslé nec- 
ne vixeril eger, etenim dispar Lemperamen- 
tum naturam que cælibes viri à conjugatis 
sorüiuntur ( Opera omnia inedico-practica.). 

On peut dixe, d’une manière générale, que 
lon peut conseiller le mariage, et que l’on est 
en droit d'attendre d’heureux effets de ce con - 
seil, dans la plupart des maladies que nous 
avons énumérées dans l’article précédent, sur- 
tout lorsqu'il est évident que ees maladies. 
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ont été produites par une continence trop 
sévère : telle est, entre autres, la chlorose qui, 
suivant la remarque de Baglivi, trouve sa gué- 
rison dans le mariage, lors-même qu’elle a ré- 
sisté à tous les autres moyens de Part (1); 
telle est l’hystérie (2) dont la guérison a été 
obtenue plus d’une fois par l’usage modéré des 
jouissances de l’hymen, ainsi que le prouvent 
les observations rapportées dans les ouvrages 
de Lauzonius, d'Hoffmann , dans les Ephé- 
mérides des Curieux de la Nature, et mieux 
encôre l'observation suivante, extraite du Dic- 
tionnaire des Sciences Médicales, art. Conti- 
nence : « Une fille bier née, âgée de dix-neuf 
ans , grande et forte, est prise d'accès hysté- 


. (1) Chdorosis , irritis quibuscumque medi- 
_camentis, solo curatur matrimonto. 

(2) «Le moyen qui offre le plus d’avantages , et 
dont l'influence est la plus directe et la plus gé- 
nérale, ce sont les plaisirs de l’hymen. Hippo- 
crate conseille le mariage aux jeunes filles at- 
teintes de vapeurs hystériques: Forestus, Hoff- 
mann, Dein, Reid, Boërhaave, et tous les bons 
observateurs anciens et modernes , ont adopté ce 
précepte que lPexpérience la plus constante et la 
plus authentique confirme tous les jours. » 
(Louyes-ViLLERMAY. ) 


L 
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riques avec des convulsions violentes et pres- 
que continuelles. Après un traitement fort 
Jong, et tout-à-fait infructueux, cette jeune 
personne disparaît un jour de la maison pater- 
nelle , et toutes lés recherches que l’on fait 
pour la retronver ayant été inutiles, on n'en 

tend plus parler. Au bout de quelques mois, 
41. Esquirol, passant le soir dans un quartier 
de Paris assez reculé , est arrêté par uné fernime 
qu'il reconnaît pour celle qu'il avail traitée 
sans succès. Que faites-vous là? lui dit-il : Je 
me guéris, répond-elie. » Cette malheureuse 
victime d’une constitution trop ardente, a 
continué pendant dix mois le métier de cour- 
tisanne de la dernière classe: elle a eu deux 
fausses couches ; et enfin elle est rentrée dans 
la maison paternelie,parfaitement guérie.Cette 
femine est aujourd’hui mariée, mère de fa- 
mille, et tient la conduite la plus régulière. 

Signalons encore parmi Îles maladies que le 
mariage peut guérir, le salyriasis et le scro- 
phule; n’exceptons point l’épilepsie, puisque 
nous avons vu ailleurs qu’elle peut être le 
résultat de la continence prolongée (1); et que 

(1) « La rétention 1rop longue de Ia liqueur 
séminale péat donc causer de prands maux d’Es- 
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l'expérience a prouvé qu’elle cédait quelque- 
fois aux jouissances vénériennes (1); mais 
nommons sur-tout la nymphomanie, au sujet 
de laquelle notre immortel Baillou s'exprime 
en ces termes: « La fureur utérine se déclare 
aisément chez les jeunes filles douées d’une 
constitution ardente, lorsqu'elles viennent à 
entendre quelque chose qui se rapporte aux 
plaisirs de l’amour: elles se troublent; dans 
leur délire , elles se plaisent à faire rouler la 
conversalion sur les jouissances que pro- 
cure l’ünion des sexes ; elles nous font con- 
naîlre par leurs propos lascifs, qu’elles sou- 
pirent après ces jouissances ; et, si l’on ne se 
hôte point de leur faire contracter cette union 
vivement souhaitée , on les voit, échauffées 
par les tendres discours, par les baisers brülans 


prit et de corps, la démence et l'épilepsie. » 
( Burron, Hist. Nat. de l'Homme.) 

(1) Tissot a vu à Montpellier une veuve âgée 
de quarante ans, tomber dans les convulsions les 
plus violentes , et revenir de cet état par une éja- 
culation muqueuse que l’on détermina en prati- 
quant une friction sur les parties génitales. — 
Lauzonius dit qu’une jeune veuve, affectée d’é- 
pilepsie ; trouva sa guérison dans un second ma- 


riage. (Anecd. de la Méd., anecd. 226.) 
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de Pobjet aimé, pälir , tomber dans une mai- 
greur effrayante , et mourir même, comme le 
prouve l'expérience de tous les jours. Qu’elles 
se marient, plutôt que de se voir ainsi con- 
sumées , et que ce soit là le remède de la fu- 
reur utérine. » (1) | 

Rien n’est plus propre à donner une idée 
des désordres moraux et physiques, qu'une 
continence trop sévère est susceptible de pro- 
duire, que l’observation suivante, dans la- 
quelle on voit la nature, plus forte que toutes 
nos institutions, susciter de violens orages, 
et se guérir par ses propres forces, des maux 


(1) .Sè virgines salaciores sint , et quidquan 
de voluptuosoamptleæu audiverint, facile ute- 
rino furore corripiuntur ; qui cum adest, 
mens perturbatione quatitur; dumque de ve- 
nere libidineque dùm delirant, loquuntur , 
satisque verborum obscænitate déclarant avidè 
concubitum appetere : et nisi brevi jucundum 
hymæneum celebraverint, præsertim formosi 
amatoris blandis colloquiis, lascivoque basia 
pellectæ, expatescunt, maciantur , moriun- 
tur denique, ut quotidian& experienti& cons- 
tat. At nubant potiusquam urantur ; et hoc 
uterint furoris suum sit remedium. (Ballonius, 
de Virgin. et Mul. morbis.) | 


ann CARRE je de 


ae = 1 6 ac Paie 


66 CHAPITRE PREMIER. 


produits par une vertu factice et contraire à 
ses vues; c’est le malheureux Blanchet, curé 
de la Réole, qui raconte en ces termes sa pro- 
pre histoire. | | 

« À peine avais-je onzé ans, que la force 
et la maturité précoce de mon tempérament 
me firent sentir vivement lés aiguillons d’une 
passion, qui communément ne se déclare que 
plus tard. Sans doute, je me serais livré dès- 
lors au plaisir qui m’entrainait; maïs prémuni 
par les lecons de mes parens, qui me desti- 
naient à l’état écclésiastique, envisageant ces 


plaisirs comme des crimes , je me contins ri- 


goureusement..… Cependant le besoin dé la 
L a} L2 2 L2 L 

nature se faisait sentir si vivement, que je 

faisais des efforts incroyables pour y résister; 


de cétté opposition, de ce combat intérieur 

L ? 9 
il en résultait une stupeur , une espèce d’a- 
_gonie, qui me rendaient semblable à un auto- 


mate,et m’ôtaientjusqu’à la faculté de penser... 


Après mon vœu, je me erus lié plus étroitement 


à celui de chasteté... Mais, pendant le som- 
meil, la nature obtenait son soulagement, ce 
qui me paraissait un désordre qui m'afiligeait 
vivement, parce que je craignais qu'il n’y eut 
de ma faute ; en sorte que je diminuaï consi- 
dérablement ma nourriture; je redoublai sur- 


» 
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fout d’attention etde vigilance sur moi-même, 
au point que, pendant le sommeil, la moin- 
dre disposition qui tendait à ce désordre m'é- 
veillait sur-le-champ , et je l’évitais en me 
levant en sursaut. | 
» Il y avait un mois que je vivais dans ce 
_redoublemeut d'attention , et j'étais dans Ia 
_trente-deuxième année de mon âge, lorsque 
tout-à-coup cette continence forcée , porta 
dans tous mes sens une sensibilité, ou plutôt 
une irritation que je n’ayais jamais éprouvée. 
Etant allé dans une maison, je portai mes re- 

gards sur deyx personnes du sexe, qui firent 
sur mes yeux, et de-là dans mon imagination, 
une si forte impression, qu’elles me parurent 
vivement enluminées et resplendissantes d’an 
feu semblable à des étincelles électriques. 
Je me retirai brusquement, croyant que cette 
apparence était un prestige du démon. Dans 
le reste de la journée, mes regards ayant ren- 
contré quelques autres personnes du sexe, 
j’eus les mêmes illusions. Le lendemain, je vis 
dans la campagne des femmes qui me cau- 
sèrent les mêmes impressions ; et lorsque je 
fus arrivé à la ville, voulant me rafraichir à 
l’auberge, le vin, le pain et tous les autres 
obiets me paraissaient troubles et même dans 
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une situation renversée. Alors , persuadé que 
l'esprit de prestige et d’illusion me pour- 
suivait partout , j’apostrophai durement l’au- 
bergiste que je soupconnais y avoir part, et 
rentrai précipitamment dans ma voiture. Là, 
faisant attention, autant que pouvait me le 
permettre le trouble de mes sens et l’agitation 
de mes esprits, à mes aventures de la veille, 
à celles du jour et à mes dispositions ac- 
tuelles, je me confirmai dans ma première 
Opinion, par les fables de Riba de Neyra, 
qui offrent les Pères du désert nourris et édu- 
qués parmi les illusions du démon. Le len- 
demain, environ demi-heure après le repas, 
je sentis tout-à-coup mes membres s’étendre 
et se roidir, puis tout mon corps frémir et 
s’agiter par un mouvement violent et convulsif, 
semblable aux attaques d’épilepsie les plus 
violentes. Il me parut dans ce moment que la 
machine du monde allait se dissoudre , que 
le ciel et la terre croulaient , que tous les 
élémens mêlés et confondus ensemble, étaient 
dans la plus affreuse agitation... 
» La fraicheur du bain ayant calmé un mo- 
ment l’ardeur de mes esprits et de mon ima- 
gination , je restai plus tranquille; mais peu 
de temps après, la chaleur étant revenue, 
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mon imaginalion fut assaillie par une foule 
d'images obscènes ; toutes les beautés de la 
cour de Louis XIV , lui furent successivement 
offertes; car je m’imaginai, par une idée assez 
singulière, que le gouverneur de la province! 
dans le dépit de me voir si opiniâtrement at- 

taché à la pratique de la continence, me les 
offrait avec importunité. Cependant l’activité 
qui me dominait, se tournant en fureur guer- 
rière , vint offrir à ma mémoire l'idée et le 
souvenir des héros dont le caractère m'avait 
Je plus vivement frappé lors de mon enfance, 
et il plut à mon imagination de me trans- 
former en Achille. [I me sembla ceindre ses 
armes; J'avais sa voix; j’adressais aux Troyens 
des défis et des insultes : puis poussant, cul- 
butant ei renversant les bataillons, je me vis 
iout-à-coup aux portes du palais de Priam. 
Dans mon transport, je me figurais des er- 
reurs dont tous les traits étaient sans suite : 
passant rapidement du caractère d’Achille à 
celui de Pyrrhus, ou plutôt mélant et con- 
fondant célui du fils avec celui du père : vi- 
vement frappé par la peinture que fait Vir- 
gile de Pyrrhius, croyant être moi-même ce 
héros , je saisis les quatre quenouilles de mon 
lit, dont je ne fis qu’un paquet, et les lancai 
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impétueusement contre la porte de ma cham- 
bre, que j’arrachai de ses gonds et renversai 
à quatre pas de là; transporté de joie , animé 
par la secousse et # fracas, je m’écriai : cecidit 
Ilion Priamique domus ! É 

» Mes parens, qui ne savaient rien de ce qui 
se passait dans mon imagination , et con- 
naissaient encore moins la marche de la na- 
ture qui, par cette crise violente, tendait à 
me guérir et cherchait à me faire sortir de 
l’état où une sotte éducation et un malheu- 
reux régime m'avaient réduit, prirent le parti, 
de me lier le corps et de m’enchaîner les. 
mains. Dieu ! quel supplice je souffris ! Quel 
changement se fit tout-à-coup dans ma tête! 
Déchu du haut degré auquel je m’étais vu 
porté un moment avant, abattu, consterné, 
je regardais mes chaînes, ma prison, ma nu- 
dité , avec horreur et frémissement. 

» Devenu plus doux et plus LAS 
mon esprit se porta sur des objets plus agréa- 
bles et plus analogues à la nature de mes 
affections ordinaires ; j’empruntai les sen- 
timens d’un roi pacifique, et je crus faire 
fleurir dans mes états, exercer moi-même 
tous les arts , toutes les sciences. Je dessinais, 
je faisais des plans, j'avais le coup-d’œil si 
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précis, la main si assurée que, sans autre ins- 
trument que ce qui me tombait sous la main, 
je les traçais sur le sol ou les parois de ma 
chambre, avec une justesse et des proportions 
étonnantes. Mes parens , étonnés de me voir 
développer des talens que je n’avais jamais 
cultivés, s’imaginèrent qu’il y avait en tout 
cela quelque chose de surnaturel, et firent 
venir, pour me guérir, des charlatans de toute 
espèce ; mais n'étant plus d'humeur à croire 
les fadaises dont ma triste éducation m’avait 
rempli l’esprit, je leur tombai dessus avec 
impétuosité et les chassai en les frappant vio- 
lemment. \ 

» La nature cependant semblait travailler 
sans relâche à ma guérison ; car , après que 
mon imagination eut changé ma triste de- 
_meure , en an palais orné de tout ce qu'il y 
avait de plus beau dans la peinture et la sculp- 
ture, je voulus me marier: il me semblait 
voir devant moi des femmes de toutes les 
nations et de toutes les couleurs: dans ce 
nombre, il y en avait une pour laquelle j'avais 
une prédilection particulière , que je regardais 
comme la reine de mon cœur et de-toutes les 
autres ; c'était une jeune demoiselle que 
j'avais vue quatre jours avant ma maladie ; 
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j'étais alors bien éloigné de former sur elle 
aucune pensée, de me permettre aucun desir; 
mais ses charmes et sa beauté m’étant re- 
venus, j'en étais sn n amoureux; j EX- 
- primais de la manière la plus tendre mes vœux 
et mes pensées; je n ‘avais jamais lu aucun 
roman amoureux; je n ’avais fait aucune ca- 
resse, pas même donné en ma vie aucun baiser 
4 une femme , mais le livre des Cantiques de 
Salomon, que je n’avais lu que parce qu il se 
trouvait au milieu des livres sacrés , et mes 
dispositions particulières y suppléérent. Je 
parlais très-indécemment de mon amour à 
tout le monde, sans songer à mon état de 
prêtre. 

_» Dans cette violente maladie, la vue, 
l'ouïe , l’odorat, le goût, furent portés à un 
excès de délicatesse et de sensibilité qui me. 
fit éprouver alternativement les tourmens les 
plus affreux et les plaisirs les plus délicieux. 
Le tact lui-même fut affecté de ces deux 
extrèmes de plaisir et de peine ; mais il parut 
le dernier sur la scène: le rideau déjà levé 
le flambeau de la raison totalement éteint, il 
vint fire le dénouement de la pièce par une 
catastrophe qui alarme la pudeur, étonne la 
nature , et déconcerte la religion : nécessaire 
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cependant et inévitable. A la suite de cette 
crise dont toute la honte retombe sur la loi du 


célibat ou sur son législateur , je ne pus plus 


ignorer ni me dissimuler le principe de ma 
“maladie , mais je vis clairement qu’elle avait 
été causée par l'abondance et l’effervescence 
de l'humeur séminale augmentée et échauffée 
par ma résistance et mon opiniâtreté à re- 
fuser à la nature ge satisfaire à ses besoins. 

» Revenu à moi-même, je ne me trouvai plus 
qu’un infortuné mortel, rendu honteux et 
confus par le cruel dénouement qui venait 
de se jouer dans son imagination. Je me vis 
en opposition entre le devoir de la religion et 
celui de la nature: menacé de maladie, si je 
me refusais à celui-ci, de honte et d’igno- 
minie, si j abandonnais celui-là. Triste et af- 
fligeante alternative qui me rendit importune 
et presque odieuse la lumière qui brillait à 
mes yeux ! Plus d’une fois je fus tenté de la 
maudire, et je m’écriai souvent avec Job: lux 
cur data misero ! » 

Ce qui prouve de plus en plus combien il 
est avantageux pour l’espèce humaine d’obéir 
au besoin qui la porte à se reproduire, c’est 
que l’on voit l’exercice vénérien terminer 


quelquefois, d’ane manière favorable , des ma- 
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Jadies qui ne sont point évidemment produi- 
tes par la continence, ou auxquelles da moins 
on n’assigne point communément une cause 


semblable : Franck assure , d’une manière gé- 


nérale, qu’il n’est pas rare de voir les maladies 


‘des célibataires se terminer par une excrétion 


spermatique; Lanzoni cite l'observation d’un 
jeune homme attaqué d’une fièvre quarte, 
rebelle à toutes l'es ressources de l’art, et qui 


fut guéri par la complaisance d’une femime 


qui s’intéressait à son sort (1); et l’on ne peut 
douter que l'émotion qui précède l'acte pro- 
pagateur , le trouble du système nerveux, au 
moment même où il s’accomplit, et le repos 
voluptueux qui lui succède , n’offrent autant 
de circonstances bien propres à éveiller le 
principe conservateur, et à le retirer de la 
sécurité funeste dans laquelle il est plongé, 


tandis qu’à son insu , les phlegmasies chro- 


niques et Les dégénérations lentes détruisent 
sourdement les instrumens de La vie. Mais 
ici, les indications deviennent plus difficiles 


(1) M. Robin, médecin à Bercy, rapporte aussi 
l'observation d’une fièvre tierce terminée, d'une 
manière critique, par des éjaculations abondaa- 
tes et imvolontaives. 


LA 
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à saisir : on doit avoir égard à la jeunesse 
du sujet, à son tempérament plus ou moins 
porté aux plaisirs de l’amour, à l'habitude 
qu'il aurait contractée de ces jouissances , à 
ce qui a pu avoir lieu dans une maladie sem- 
‘blable dont il aurait déjà été affecté dans une 
“autre occasion, etc., etc.; il serait peut-être 
prudent de laisser agir la nature dans des cas 
pareils, et de ne conseiller le mariage que 
dans les maladies évidemment produites par 
la continence. 

Enfin, un des plus grands avantages de 
l'union conjugale , c’est la grossesse, avec les 
conséquences heureuses qu’elle entraîne pour 
la santé de la femme ; la grossesse, qui, dans 
le vœu de la nature, constitue une fonction 
et non une maladie; la grossesse | qui, éta- 
blissant un centre de fluxion vers l’utérus à 
agit à la manière des exutoires, et suspend, 
comme par enchantement, tous les mouve- 
mens vicieux, toutes les phlegmasies , toutes 
les désorganisations des viscères , soit qu’elle 
agisse en détournant les fluides des parties af- 
fectées, suivant la doctrine des humoris- 
tes; soitque, concentrant les forces vitales sur 
la matrice, elle éteigne ainsi lirritation qui 
consume les organes éloignés, suivant la théo- 


\ 
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rie plus physiologique des modernes ; soit 


peut-être en agissant de l’une et de l’autre 


manière , pour ne pas tomber dans les idées 
exclusives , dans l’unité de moyens, dont, 
au détriment de la science , üne secte du jour 
a fait un abus si étrange !... En vain nous 


-objecterait-on que l’état de grossesse est lui- 


même une circonstance prédisposante à un 
grand nombre de maladies, et qu’il donne 
prise aux causes funestes dont l’action s’exerce 
sur l’économie animale; en vain, voudrait-on 


rappeler les indispositions nombreuses qui as- 
siègent la femme grosse ,les précautions minu- 
tieuses dont l’oubli est une source de dérange- 


mens physiques et moraux,les chances de l’ac- 


_couchement et ses suites trop souvent funes- 
. tes : c’est à nos mœurs, c’est au genre de vie que 
_mous menons, c’est à la direction vicieuse que: 


nos institutions sociales ont donné aux aflec- 


_tions de l’âme , c’est, il faut le dire , à nos 
._déréglemens et non point au mariage, qu'il 
faut en attribuer la faute. En effet , où s’ob- 


servent ces orages de la grossesse et de l’en- 
fantement ? quels sont les lieux où l’on ren- 
contre le plus souvent des femmes qui ont 
payé de leur santé la douce satisfaction d’être 
mères ? C’est dans les villes, c’est dans la mai- 
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son du riche, où lesarts, enfans du luxe et de 
1 llesse, s’efforcent en vain de satisfaire les 
a mo ; 

besoins factices qu’ils ont créés, où les pas- 

. 3 r LA LA + ° . 
sions effrénées , les écarts de l’imagination, 
les excès en tout genre conspirent pour dé- 
truire our ruiner de fond en comble les 
> P 
plus fortes constitutions. Plus heureux l’ha- 
bitant des campagnes , dont les jours s’écou- 
lent paisiblement comme le ruisseau qui 
P q 
baigne la prairie, et dont l’âme toujours se- 
5 P ; } 

reine, comme le ciel qui l’a vu naître, n’é- 
prouve jâmais d’alarmes au moment de la 
naissance de son fils! Plus heureux encore 
l’homme du désert , dont la vie est simple et 
conforme à la nature, et chez lequel les tra-’ 
vaux de Lucine se reduisent au mal-aise d’un 
moment (1)! 


(1) On connaît cette coutume des anciens espa- 
gnols et de quelques peuples du Nouveau-Monde, 
chez lesquels la nouvelle mère sort du lit immé- 
diatement après l'accouchement, pour vaquer aux 
affaires ; tandis que le mari prend sa place et re- 
eoit les visites. — « Les femmes des Otiaks accou- 
» chent par-tout où elles se trouvent sans être 
» embarrassées, et reprennent aussitôt leurs 
» occupations ordinaires, ou continuent leur 
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_ Ausein même de nos cités, à côté de ces 
incon véniens dont on nous parle, etquine sont 
point ceux de la grossesse, nous pourrions 
placer avec avantage les heureux résultats 
qu’elle procure incontestablement, « La na- 
» ture même, dans sa sagesse, a attaché à cet 
» état une certaine SHAobTiER de maladies ; 2 
net. U est prouvé qu’une femme grosse est 
» moins exposée aux maladies contagieuses 
» et autres, et qu’il n’y à jamais plus de pro- 
» babilités pour la vie d’une femme que pen- 
» dant sa grossesse » (Hufeland , rt de pro- 
iong. la Vie); en effet, la grossesse suspend 
la marche de la phthisie pulmonaire et de 
 l'hypochondrie ; elle devient quelquefois , 
comme le dit fort bien le docteur Murat, un 
moyen dont la nature sesert pour opérer la crise 
de quelques affections chroniques, telles que 
l’hystérie , l’épilepsie , la manie, la mélan- 
colie, la fièvre quärte; et Sinclair a prouvé , 
par ses calculs, que les femmes, malgré: les 
dangers de leurs couches, vivent générale 


ment plus long-temps que celles qui ne se 
marient pas. 


nee 


“ 


» marche si elles sont en voyage. » ( Hést. gén. 
des Voyages, tome 18, p. 527. 
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N’allez pas croire cependant qu’il faille 
considérer le mariage comme une panacée uni- 
verselle, et conseiller indifféremment à tous 
vos malades de se marier: ce conseil, salutaire 
dans quelques circonstances, inutile dans 
d’autres, pourrait avoir quelqgefois de graves 
inconvéniens , et précipiter au tombeau ceux 
à qui vous l’auriez donné inconsidérement, Il 
s’en faut même beaucoup que le mariage 
puisse être conseillé dans toutes les maladies 
qu'une continence trop sévère peut produire; 
il y a, à cet égard, des exceptions assez nom- 
breuses qu’il importe de signaler. Que peu- 
vent, en effet, les plaisirs de l’hymen pour 
la guérison du cancer des mamelles? Quel ré- 
sultat peut-on espérer de ces jouissances, dans 
les lésions organiques de l’ovaire et de l’uté- 
rus ? On doit donc s'abstenir de donner ce 
conseil dans les affections que nous connaissons 
sous les noms de corps fibreux , de cancer de 
la matrice , de squirrhe et d’hydropisie de l’o- 
vaire ; nous avons vu qu'il ne convenait point 
dans le priapisme, ni dans quelques cas de 
nymphomanie ; en général, l’influence du ma- 
riage, comme moyen préservatif des mala- 
dies, est beaucoup plus étendue que celle 
qu'il exerce sur la guérison des affections 
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morbides , et il faut beaucoup de sagacité de 

la part du médecin, pour se servir avec succès 

de ce moyen de thérapeutique, qui devien- 

drait pernicieux, s’il était employé par un 

praticien imprudent ou peu éclairé. | 
pa | 


= 
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Le Mariage ne convient point à tout le 
; monde. 


Quoi! vous, vieux et cassé, goutteux, épileptique, 
Paralytique , étique , asthmatique , hydropique ; 
Vous voulez de l’hymen allumer le flambeau, 
Et ne faire qu’un saut de la noce au tombeau! 
(RécnarD, Lég. Unis.) 


Rinrdhts de l'individu l’engage quel- 
quefois à fuir les liens de l’hyménée, à se 
refuser au plaisir de devenir père; nous en 
avons indiqué quelques cas à la fin du cha- 
pitre précédent : mais la médecine, toujours 
conservatrice , veille encore avec sollicitude 
sur les intérêts de l’espèce , et, sous ce rap- 
port comme sous le premier, l’union légale des 
sexes ne saurait être conseillée indistincte- 
ment à tout le monde. 

Il est, en effet , des personnes que la na- 
ture marâtre semble avoir condamnées au cé- 
_libat : ce sont celles dont les organes repre- 
ducteurs sont frappés de certains vices de 
cônfor mation , auxquels tous les moyens de 

4. 
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l’art ne sauraient apporter remède, et qui les 
rendent impropres au but du mariage; cesont 
celles que consument des maladies transmis- 
sibles par la génération, qui n’auraient à lais- 
ser à leurs enfans que le triste héritage d’une 
vie empoisonnée par la douleur , et dont 
chaque plaisir est une conspiration contre la 
‘perfection physiqueou morale de l’espèce hu- 
maine. Disons un mot de celles-ci, puisque 
nous devons trailer incessamment des obstacles 
qui s’opposent à la génération. 

En général, les individus valétudinaires 
et mal constitués devraient s’abstenir du ma- 
riage :s'ils se lient à une personne saine et 
jouissant d’une santé parfaite, ils ne trou- 
-veront dans cette union que la triste certitude 
de l’impossibilité où ils sont de là rendre com- 
plètement heureuse, que le sentiment péni- 
ble de leur propre faiblesse ; ou bien ils s’aban- 
donneront à des efforts superflus , dont l’effet 
inévitable sera de compromettre leur exis- 
tence, d’avancerle terme de leurs jours. « Com- 
ment, dit Mahon, deux individus peuvent- 
ils se lier ensemble, par un contrat qui ex- 
pose l’un au péril le plus évident , et rend 
l’autre excusable d’en violer les conditions ? » 

Mais l'union conjugale s’ofirira sans doute 
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sous des auspices bien plus tristes encore , si 
les deux épôux n’apportent dans l’exercice dés 
devoirs qu’elle impose, qu’une constitution 
 détérioréé par l’âge ou par de longues mala- 
dies : le moindre de tous ses inconvéniens sera 
d'être infructuensé ; et c’est encore un gain 
pour la société que ces unions de gens infir- 
mes, demeurent pour là plupart stériles, du 
ne produisent qué des fruits dont Pexistence 
“est peu durable... Non, l’âämour ne saurait 
éelairer de son flambeau ces tristes nôces de 
Ja mort avec 14 mort; il ést l’ami de la force 
et de la jeunesse; il repousse de son saric- 
tuaire ces spectres chancelans, qui n’apportent 
à ses mystères que les débris d'an corps usé, 


‘et les restes méconnaissables d’une vie qui 


n’est déjà plus. 


* Rangcons sur-tout parmi lés conditions, 
qui; Sous Pempire d’une bonné législation , 


devraient exclure du mariage Les individus 
qui les présentent , les maladies héréditaires, 


dont quelques-unes sont en même temps con- 


tagieuses, et ajoutent , au danger de procréer 
des enfans infirmes, célui d’infécter l'époux 
sain , du virus dont les ravages s’exercent sur 
époux malade : telle est , suivant M. Foderé 
F ) ) 
la maladie vénérienne invétérée, lorsqu'elle 4 


{ 


Ya 


84% CHAPITRE If. 

résisté à tons les moyens que l’art peut met- 
ire en usage; telle est encore la lèpre que 
l’en peut observer dans quelques familles re- 
fugiées à Vitrolles et dans la DER ville des 
Martigues en Provence. 

Nous avons vu que l'usage modéré des 
plaisirs de l’amour était favorable aux sujets 
affectés de la maladie scrophuleuse ; mais la 
prédisposition aux écrouelles sé transmet par 
la génération, et, sous ce rapport ,le mariage 
des scrophuleux n’est pas favorable à la so- 
ciété, Placé entre l'intérêt de l'individu et ce- 
lui de l’espèce humaine , que devra faire le 
médecin dans un cas semblable? Nous croyons 
que le nombre des scrophuleux-est trop con- 
sidérable dans certains pays, pour que l’on 
puisse se permettre de leur interdire le ma- 
riage; les causes toujours subsistantes repro- 


uiraient la maladie .-en sorte que l’on aurai 
d t1 ladie, ort l’on aurait 


commis une cruauté inutile. Il vaut donc. 
mieux que la médecine s'occupe de perfec- 
tionner le traitement des scrophules, que 
d'interdire le mariage à ceux qui en sont at- 
teints , et cette réflexion s'applique à beau- 
coup d’autres maladies. 

L’épilepsie (mala die sacrée d’Hippocrate, 


mal cadue, etc.) peut être sympathique, 
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c’est-à-dire, dépendre d’un point douloureux 
fixé sur quelque organe plus ou moins éloigné 
du cerveau, et alors elle ne saurait être un 
obstacle au mariage , puisqu'il est facile d’en 
obtenir la guérison en enlevant la cause qui 
la produit ; tellé est celle qui seroit due à la 
présence de vers dans les intestins, à la ca- 
rie des dents , à la piqüre d’un nerf ou à l'i- 
ritation qu’une continence trop sévère entre- 
tient dansles organes de la génération. Mais il 
n’en est pas de même lorsque cette maladie 
est héréditaire ou qu’elle dépend d’une lésion 
quelconque du cerveau; elle est incurable 
dans ces cas, suivant Boërhaave; et la néces- 
-sité impérieuse de soustraire la vue des accès 
aux femmes enceintes , les preuves fréquentes 
que nous avons que cette maladie peut se 
transmettre de la mère ou du père aux enfans, 
tout devrait éloigner du mariage les individus 
affectés de ces sortes d’épilepsie. 

Quoiqu'il ne soit pas encore démontré que 
la phthisie pulmonaire soitune maladie conta- 
gieuse , le mariage a pour les phthisiques des 

‘suites si funestes, et leurs enfans naissent avec 
une prédisposition si évidente à cette cruelle 
maladie, qu’on ne saurait trop recommander 
aux phthusiques de ne point se marier. 
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Disons-en autant des sujets affectés d’imbé- 
cillité, de manie, de tous les fous en général. 
De tous les fous ! Entendons-nous ; il y a fous 
et fous; et, si l’on prenait à la léttré le pré- 
cépte que nous donnons i ici, il se ferait bic 
peu de mariages : mais nous n’entendons pär- 
ler que de ceux que leur état rend incapables 
“de faire un choix, qui éprouvent, par inter- 
valles, ces accès dé fureur aveugle pendant 
lesquels on a en va égorger leurs femimés ou 
leurs enfans, etc. Cés maladies sont En 
héréditaires. 

Le cancer de l’utérus nous paraît être éga- 
lement une raison suflisänté pour que lés femi-. 
mes s’abstiennent du mariage: et il en est de 
même, sans contredit, d’uné conformation vi- 
_cieusé du bassin, qui rendrait l’accouche- 
ment impossible. (1) 


(1) Nous ne saurionis trop conseiller aux filles , 
dont la colonne épinière est déviée ( bossues, ra- 
chitiques), dont le bassin est abaissé ou porté 
sur l’un-des deux côtés du corps, à toutes celles 
qui ont des raisons pour craindre que l’ac- 
couchement ne puisse pas se faire, et qui 
désirent cependant de se marier, de se soumettre 
à l'examen d’un accouchieur habile, capable de 
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On a trop multiplié sans doute le nombre 
des maladies qui deviennent un motif d’exclu- 
sion au mariage, en faisant entrer en ligne de 
compte des infirmités peu graves ou passagé- 
res : pourquoi, par exemple , nommer la 
goutte ? L'auteur de cet Ouvrage est né d’un 
père sujet à cette maladie ; il n’a pas encore 
. la goutte , mais il convient de bonne foi qu'il 
aimerait encore mieux être goutteux de ses 
deux pieds, que de n’être rien du tout. 


déterminer les dimensions du bassin. Nous parve- 
nons à cette connaissance, sans trop offenser la 
pudeur, au moyen du compas d'épaisseur qui 
pêut être appliqué extérieurement sur la chemise. 
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CHAPITRE IIlL. 


De l’Impuissance. 


Q u’1L est à plaindre celui qui n’éprouva 
jamais les désirs de l'amour, et dont le cœur 
glacé ne palpita jamais à la vue de l’objet 
aimé ! Son existence est semblable à celle du 
marbre insensible ; son âme est froide comme 
la pierre des tombeaux, et sa vie ressemble 
à la mort..... Mais plus à plaindre encore 
celui, qui, dévoré de tous les feux de l’amour, 
consumé de désirs, languit en vain dans l’at- 
tente d’un plaisir que ses organes lui refusent, 
et qui n’obtient , pour prix de sa tendresse, 
que le mépris d’un sexe qu’il adore! Tachons 
de retirer le premier de la triste apathie dans 
laquelle il est plongé, et rendons au second 
l’espoir qu’il a perdu, en lui prouvant que, 
dans le plus grand nombre de cas, l’impuis- 
sance n’est point au-dessus de nos ressources. 

Mais que doit-on entendre par le mot im- 
puissance? Faut-il comprendre sous la même 
dénomination, les dbstacles quifs’opposent à la 
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copulation, et ceux qui empêchent la fécon- 
dation ; et traiter , dans un même article, de 
l'impuissance et de la stérilité, comme l’ont 
fait la plupart des auteurs qui ont écrit sur 
cet objet? Non, sans doute; l’impuissance 
consiste essentiellement dans l’impossibilité 
d'exercer convenablement l'acte vénérien ; 
dans le cas de stérilité, le coït s’exerce comme 
à l'ordinaire et de la manière la plus heureuse, 
mais les suites ne sont pas les mêmes, et il 
n’en résulte point la production d’un nouvel 
individu. Un homme peut être stérile , sans 
être impuissant; mais lorsque l’impuissance 
est absolue, la stérilité en est une consé- 
quence nécessaire. 

Pour faciliter l'étude des causes et des phé- 
nomènes de l'impuissance, les auteurs ont 
établi plusieurs divisions ,etont distingué l’im- 
puissance en directe ou ss dinéés , absolue ou 
relative , permanente ou passagère, etc. Nous 
n’admettrons point ces divisions,parce qu’elles 
ne nous paraissent pas suffisamment tran- 
chées , et nous proposons > comme plus natu- 
relles, les distinctions suivantes : l’impuissance 
s’observe chez la femme et chez l’homme: 
chezla première , elle ne peut dépendre que 
de quelques obstacles qui s'opposent à la co- 


‘ 
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pulation; mais nous avons à considérer, chez 
le: second : 1.0 des obstacles À l'érection S 
2.0 des obstacles à l’éjaculation; 3.0 des ob- 


stacles à la copulation; c’est par cette étude 
que nous allons-commencer. 


LA 


ARTICLE Let 
Impuissance chez l'Homme. 


Les défauts qui s'opposent à l’union in- | 
time et convenable des sexes , s’observent 
plus fréquemment chez l’homme que chez 
la femme, et l’on trouve la raison de cette 
différence ; dans la part beaucoup. plus active 
que nous prenons à j’acte vénérien. En effet, 
le rôle de l'homme, dans le coït, se compose, 
1.0 ue nhénomènes préparateurs qui donnent 
au FRS viril la forme et la disposition: les 
plus propres au but de la nature; 2.0 des phé- 
nomènes de l'introduction de la verge, à la- 
quelle s'opposent quelquefois des obstacles 
insurmontables ; 3.0 des phénomènes de l'é- 
jaculation , action violente, qui demande le 
concours de plusieurs conditions indispen- 
sables ; car, « Non-seulement les organes de 
Ja généralion se contractent spasmodiquement 
pour effectuer l’expulsion de la semence, 


? 
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tout le corps participe à cet état convulsif , et 
l’instant de l’éjaculation est-marqué par des 
secousses plus ou moins violentes de toutes les 
parties; de façon qu’il semble, dit Bordeu , 
que, dans cet instant, la nature ait oublié toute 
autre fonction, et ne soit occupée qu’à ras- 
sembler ses forces , et à les diriger vers le 
même organe. » ( RICHERAND. } Ainsi l’im- 

. puissance chez l’homme peut provenir de deux 
sortés de causes: d’un vice de conformation 
des organes génitaux, ou d’un défaut d’action 

_ de ces mêmes organes , bien conformés d’ail- 
leurs; mais, chez la femme, l’impuissance 
ne peut dépendre que d’une conformation 
vicieuse , naturelle ou acquise, des paîties 

_ sexuelles, et, pour que le coït s’accomplisse, 

il n’est nullement besoin que ces parties 
entrent en action, ; 


. I. Zmpuissance par défaut d’érection. 


Les causes qui s'opposent à l’érection du 
membre viril, peuvent être divisées en deux 
classes : à la première appartiennent les causes 
physiques , c’est-à-dire celles qui dépendent 
d’une mauvaise disposition du corps , telles 
que la paralysie de la verge, l'issue de parens 


Lea 
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vieux ou infirmes , l’influence d’un tempé- 


 rament apathique et froid , etc., etc.; nous 


comprendrons dans la seconde, toutes les cir- 
constances qui, ébranlant fortement l’ima- 
gination , ou imprimant au moral une mo- 
dification quelconque, frappent d’une atonie 
subite les forces génitales, et jettent dans 


l’inertie les organes les mieux conformés. 


Causes physiques qui empéchent l'érection. 
— Les organes génitaux offrent , pendant la vie 
humaine, deux grandes périodes de sommeil 
pour une de veille ou d'activité ; les deux ex- 
trêmes , dit M. Virey , sont les zônes glaciales 
de l’existence, et l’intermédiaire est la zône 
torride de la vie. Il est en effet un âge pour 
le plaisir: la nature, occupée toute entière à 
la perfection de l’individu , semble n’avoir, 
chez l’enfant , que cette somme de forces 
qui lui est nécessaire pour assurer sa frêle 
existence, et pour le mettre à même de ré- 
sister aux causes nombreuses qui menacent à 


chaque instant , son ouvrage imparfait encore, 


Pour la vieillesse, triste et chagrine , il lui 
siérait mal, sans contredit, de se méler aux 
jeux des grâces dansant avec l’amour sous les 
ombrages toujours verts de Cythère ou de Pa- 


phos. L'enfant n’a rien à donner encore; le 
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vieillard atout perdu; ils doivent donc être 
impropres ‘au culte de ce petit dieu, dont le 
pouvoir s’est maintenu au milieu de tous les 
changemens qui ont bouleversé nos dogmes re- 
ligieux, et dont , tout chrétiens que nous 


- sommes, chacun de nous encense les autels. 


- Il faut convenir cependant que nous sommes 


-, bien loin de pouvoir établir, d’une manière 
: précise, quelle est l’époque où commence la 
+ puissance génératrice , et qu’elle est celle où 
. finit le pouvoir d’engendrer. On nous a fait 


voir à Cahors ( Dépt. du Lot), un très-petit 
homme , aux épaules carrées, aux formes très- 
prononcées , à qui, des l'âge de six ou sept 


ans, il ne manquait rien de ce qui constitue 


l’homme adulte et capable de reproduire son 


. semblable. Il en avait les goûts, les facultés , 


les plaisirs... C’était assurément une chose 
fort singulière, que de voir ce petit satyre, 
cet homme adulte de sept ans, rechercher 
avec ardeur la société des femmes, leur tenir - 
4 . PPT \ 
les propos les plus passionnés ; se fâcher, en- 
trer dans des fureurs plus que comiques, lors- 
qu’elles refusaient de satisfaire ses desirs, 


. et porter, jusqu’au sein des ménages, ses feux 


impurs et sa précoce lascivité. Plus d’une fois, 
jouant avec cet espiègle , les femmes du pays 
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réconnurent à des signes non équivoques, 
-qu'il avait cessé d’être enfant , et, plus d’une 
fois encore , la jeune fille confiante et simple, 
Lt de son imprudence, de la perte d’un bien 
qu’on ne retrouve plus. | ; 

D'un autre côté, les exemples d'individus 
devenus pères à un âge très-avancé , né sont 
pas aussi rares qu’on pourrait le penser : un 
Francais, nommé Longueville, vécut cent dix 
ans , et eût successivement dix femmes, dont 
la dernière, qu’il épousa à l’âge de quatre- 
vingt-dix-neuf ans, le rendit père après trois 
añs de mariage. Nous citerons ‘encore l’his- 
toire de Thomas Paare; c'était un pauvre 
Anglais qui vivait, à la journée, du travail de 
ses mains. Parvenu à l’âge de cent vingt ans, 
il se maria, en secondes noces, à une veuve 
avec laquelle il vécut douze ans encore, rem- 
plissant si bien ses devoirs d’époux, qu’elle 
assurait elle-même ne s’être jamais apercue 
de son grand âge. Cet homme vécut cent 
cinquante-deux ans et neuf mois; il avait 
survécu à neuf rois d'Angleterre. (HUFELAND). 

: Malgré tous ces exemples, on est convenu d’é- 
tablir ,én thèse générale, que la puissance de 
procréer s’'étendait chez l’homme, depuis la 
puberté, jusqu’à l’âge de soixante ans en- 
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viron, et qu’elle se conservait moins long- 
temps chez la femme. | | 

Voilà donc une première cause d’impuis- 
sance , l’immaturité de l’âge, ou une trop 
grande vieillesse. Examinons successivement 
des autres causes qui s'opposent à l'érection. 
: Parmi ces causes, on doit compter une 
Constitution du corps apäthique et froide, 


‘qui n'est autre chose que l’exagération du 


‘tempérament lymphatique ; et dont le doc- 
‘teur Descourtiltz trace, en ces mots, les prin- 
“Cipaux caractères : « Les cheveux blonds ; 
«blancs et peu épais; la figure imberbe ; le 
teint päle et décoloré ; une chair mollasse et 
sans poils ; la voix claire, aiguë et perçante ; 
‘les yeux tristes et mornes ; les formes arron- 
dies; les épaules étroites; l’odeur aigre ou 
fade de la transpiration ; les testicules peu 
_ volumineux ; comme flétiis, pendans et sans 
fermeté ; les cordons spermatiques grêles ; le 
serotum flasque ; le gland ridé et peu sensi- 
“ble ; l'absence du systéme pileux aux parties 
génitales ; l’apathie morale ; la pusillanimité ; 
la crainte au moindre mouvement , sont au- 
tant de symptômes d’araphrodisie et d’agé- 
nésie (im puissance et stérilité); et quand on 
les trouve tous, ou en majeure partie, réu- 
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Gantè) 


nis, on peut raisonnablement conclure que 
l'individu qui les présente, est inhabile à la 
copulation et à la génération. » (Propositions 
sur l’Anaphrodisie, Paris, 1814:) 

. — L’habitude de la chasteté, sur-tout lors- 
qu’elle est entretenue par un régime sévère 
et par l'attention scrupuleuse d'éviter, avec 
soin , tout ce qui est capable d’éveillerles dé- 
sirs , peut, dans le cours d’une vie austère et 
laborieuse , faire perdre aux organes de la gé- 
nération la puissance qui leur fut donnée. Tel 
était le fatal triomphe qu’obtenaient sur eux- 
mêmes ces insensés, perdus pour la société, 
que le monde , par la plus absurde de toutes 
les contradictions, nomme les Pères du dé- 
sert, lorsque, renonçant au sens commun 
comme à tous les sentimens de la nature ; 
faibles de jeûnes, de veilles et d’abstinences, 
ils employaient lepeu de forces qui leur res- 
taient à lacérer leur propre corps, comme si 
le spectacle de leur odieuse brutalité pouvait 
être agréable aux yeux de l'Eternel! Ces. 
effets de la chasteté et des pratiques austères 
de notre religion, vont quelquefois jusqu’à 
diminuer le volume de nos organes , en même 
temps qu’ils en détruisent l’action, et cette 
circonstance put s’observer sur Saint Martin, 
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qui, au rapport de Sulpice, avait gardé 
une continence si exacte, « Qu'il avait à sa 
» mort les parties extérieures de la généra- 
» tion raccornies et flétries, au point qu’il 


Ë 


fallut des perquisitions exactes pour les re- 
» connaitre ; encore n’en serait-on pas venu à 
». bout, sion n’avait su où les aller chercher. » 
Mais il n'y a point de cause plus fréquente 
ni plus difficile à détruire de l’impuissance 
par défaut d’érection, que celle qui résulte 
de l’épuisement occasionné par de longues 
lébauches ; lorsque , abusant de la faculté 
d’engendrer, un homme se livre sans mesure 
au commer : des femmes; ou, ce qui offre 
«es résuliats plus ficheux encore, qu’il s’a- 
bandonne sans réserve à la funeste habitude 
de ia masturbation. L’impuissance produite 
“par ces excès peut nous frapper à la fleur de 
l'age , et nous réduire , dès notre jeunesse, à 
la triste nullité du vieillard. « Il faut conve- 
nir, dit le professeur Pinel, que l’anaphrodi-# 
sie, ou l'impuissance absolue , qui tient sur- 
tout à l'abus prématuré des plaisirs, est en- 
tiérement incurable. Henricus-Ab-Heers en 
rapporte un exemple digne d’être connu. Un 
jeune homme élevé dans une maison opu- 
lente , et paryenu à la puberté, consulia sur 
2. 5 
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cet objet ce médecin habile, en lui avouant 
que, dès sa dixième année, il avait eu des fa- 
miliarités très-fréquentes avec de jeunes filles 
accoutumées à exercer sur lui des atitouche- 
mens lascifs, ajoutant que depuis cette époque 
ilavait perdu entièrement la faculté de l’érec- 
tion. Il voyageait depuis long-temps, et avait 
pris successivement l'avis de plusieurs méde- 
cins français : il alla aux eaux de Spa, et son 
état fut constaté avec soin par le médecin 
dont je viens de parler. La sensibilité et la 
faiblesse du membre génital étaient si grandes, 
qu’au moindre attouchement, et sans aucune 
sorte de sensation ou de désir de l’union des 
sexes, le jeune homme rendait une liqueur 
semblable au petit lait; cette excrétion se 
continuait le jour comme la nuit , toutes les 
fois que l'urine était rendue, ou au moindre 
frottement exercé par le linge. Déjà une 
foule de remèdes avaient été mis en usage. 
"Le sage Henricus - Ab - Heers ayant re- 
gardé la maladie comine incurable, le jeune 
homme ne voulut point s’en tenir à son avis, 
et comme il était trés-riche, il continua de 
voyager en Italie, en France , en Angleterre, 
en Allemagne, dans l'espoir de recouvrer les 
droits de la virilité. [lne manqua point, sui- 
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vant l’usage, de trouver plusieurs médecins 
peu éclairés et très-féconds en promesses il- 
lusoires d’une guérison complète. On s’adressa 
ensuite à des charlatans , à des femmelettes 
de toute sorte, même à de prétendues ma- 
giciennes , et on imagine bien que ce fut 
toujours avec le même succès. Enfin, aprés 
six années de voyages , de tentatives vaines et 
de dépenses les plus infructueuses , le jeune 
homme revint trouver le médecin habile qui 
lui avait parlé avec tant de franchise, et à 
qui il regrettait tant de n’avoir point accordé 
sa confiance. ‘:en ne fat plus piquant et plus 
instructif que leur entretien , et le résultat en 
est facile à deviner : c’est que le jeune homme 
revint dans ses foyers, en déplorant les avan- 
tanges d’une grande fortune qui le rendait 
ainsi victime d’an abus précoce des plaisirs, 
et d’une sorte de dépravation prématurée. » 
(Nosographie philosophique, tom.3, p. 27%.) 

D'autres circonstances peuvent amener des 
résultats analogues à ceux dont nous venons 
de donner un exemple , en jetant toute 
lPéconomie dans un état de débilité telle : 
que les forces épuisées, et suffisant à peine à 
la conservation de lindividu , deviennent 
nulles pour la propagation de l’espèce. C’est 
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ainsi que les futigues excessives, les verlles 
prolongées, le défaut de nourritüré, ou 
(un régime trop sévère) qui appauvfit nos hu- 
meurs et nous prive des matériaux les plus 
nécessaires à la réparation de nos pertes con- 
tinuelles, se montrent sur la scène comme 
causes fréquentes de celte première espèce 
d’impuissance. 

On doit en dire autant des évacuations 
abondantes, des saignées copieuses, des hé- 
morrhagies excessives, des diarrhées long- 
temps prolongées, d’un flux quelconque 
lorsqu'il dépasse certains bornes. L'influence 
de ces déperditions est si évidente, qu’elle va 
jusqu’à détruire la passion Ja plus vive, 
qu’elle paralyse les plus doux mouvemens du 
cœur , et porte la mort jusques dans les affec+ 
tions del’âme. Un grand prince, atteint d’un 
amour violent pour une demoiselle de mérite, 
fut contraint de partir pour l’armée. Tant que 
son absénce dura, sa passion s’entretint par le 
souvenir et par le commerce de lettres fort 
fréquentes, jusqu’à la fin de la campagne, 
lorsqu'une maladie dangereuse le réduisit à 
l'extrémité, El reprit sa santé, mais sans re- 
prendre son amour que de grandes évacua- 
tions avaient emporté à son insu; Car 50 per- 
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suadant d’étretoujoursamoureux,etne l’'éiant. 


plus que de mémoire , il se trouva froid et san; 


. \ + + . . ; 
passion , aupres de celle qu’il croyait aimer. 


(Encyclopédiana.) 


Une cause analogue dans ses effets , et qui 


constitue une espèce d’impuissance que l’on 
pourrait appeler congénitale , c’est l’issue de 
parens vieux ou infirmnes. Ces fruits produits 
par un tronc usé ou dans l'hiver de l'existence, 
faibles , chétifs et rabougris , ne seront jamais 
mûrs pour le plaisir, et ne sauraient fournir 
Je germe d’une souche nouvelle. 


Les maladies aiguës nous mettent ordi- 


nairement dans l'impossibilité de satisfaire 


aux devoirs du marlage: nous ne sommes 
guères disposés à l’amour lorsque nous souf- 
frons ; et cette influence des maladies, le plus 
souvent momentanée, s'étend quelquefois 
jusqu’à la convalescence et même au-delà, 
lorsque, par leur intensité ou par leur durée 
excessive , elles ont épuisé les forces de la vie 
et ruiné la constitution. Il s’en faut bien que 
l'on puisse en dire autant des maladies chro- 
niques ; quelques -unes augmentent même 
nos facultés génératrices ,et lexpérience de 
tous les jours nons apprend que les goulteux, 
les phthisiques, ceux qui sont affvelés de 


#* 
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_dartres ou d’autres maladies de la peau, n’en 
sont que plus ardens au plaisir , et plus pro- 
pres à soutenir les fatigues de l'amour. 

Mais, parmi les maladies capables de pro- 
duire l'impuissance , quelques auteurs ont 
désigné spécialement les plaies de tête, et Les 
Coups violens sur cette partie; faut-il ad- 
mettre leur opinion ? Sans doute, si ces plaies 
et ces coups dont on nous parle , ont eu pour 
résultat la commotion on la compression du 
cerveau, la faculté de l'érection a dûse perdre 
avec le senliment et le mouvement œui ani- 
ment les autres parties du Corps; inais nous 
ne croyons point que ces lésions aient d’ail- 
leurs une action spéciale » Sur les organes de la 
génération. 

Bacchus n’est pas toujours l’ami de la 
déesse de Cythère; il faut en tout garder 
certaines bornes, et l’on sait que l’habitude 
journalière de l'ivresse, finit par jeter dans 
l'impuissance ceux qui sacrifient sans mesure 
à la première de ces divinités. 

Mêmes résultats amenés par l'abus des nar-- 
cotiques, par l’usage immodéré des boissons 
acides et rafraichissantes, de l’acide sulfn- 
rique étendu d’eau en boisson ou en topiques, 
et sur:tout des remèdes réfrigérens tels que 


|, 
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le nénuphar, les semences froides , le camplre, 
le nitre, etc. Quelquefois ces substances ont 
été administrées dans l’intention d’appaiser 


Vexcitation trop forte des organes générateurs; 


mais celui qui en a fait usage, guidé par un 
médecin peu éclairé, a dépassé les bornes 
que la prudence a prescrites dans l’'admi- 
nistration de ces médicamens: alors il cherche 


“envain auprès de son épouse son ancienne Yi- 


gueur et ses plaisirs autrefois si fréquens; 
étonné , trop guéri, il ressemble , au milieu 
de sa confusion , à ce vieux écuyer, qui se 
défiant de ses propres forces, et priant le ciel 


de seconder ses efforts , franchit d’un saut 


son paisible coursier, et s’écria, meurtri des 
coups qu'il recut dans sa chûte : Mon dieu 
vous m'avez trop aidé... 

La nature n’a point produit, et la phar- 
macie n’a jamais préparé de remède plus ef 
ficace pour éteindre les feux de l’amour , que 
Le froid, lorsque son action est prolongée pen- 
dant un certain temps: le froid ressemble à 
la mort ; tout est immobile sous son empire, 
comme tout est glacé dans la tombe. Aussi 
observe-t-on que l'habitant desrégions polaires 
ne connaît ni l’amour ni la jalousie; que les 
animaux, que les plantes ne se livrent à l’a- 
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mour , que lorsque les rigueurs de l'hiver ont 
cessé , et que, même dans nos climats, les 
hommes ne parviennent à se garantir de 
ceile triste influence $ qu’en suppléant par 
des moyens artificiel: par le feu, par les 
vêlemens, à ce défaut F calorique , sans le- 
quel la vie sans doute ne saurait subsister. 

Les circonstances dont nous venons de faire 
mention , se tirent bien plus de l’état général 
de l'individu , que de celui de ses organes gé- 
nitaux; il én est d’autres qui appartiennent 
plus particulièrement à ceux-ci, et qui pro- 
duisent d’une manière bien plus directe l’im- 
puissance par défaut d’érection. Telle est la 
paralysie des muscles des cuisses et des lom- 
bes, à laquelle participe la verge et ses muscles 
érecteurs , et qui dépend assez fréquemment 
de coups recus sur la colonne vertébrable, 
d’une carie des vertèbres , d’une compression 
quelconque de la moëlle de l’épine : telles sont 
encore les maladies or, ca te du membre 
viril, son affeetion cancéreuse ou tout autre 
vice qui en détruit le tissu. 

Causes morales. Nuile part ne se montre 
avec plus d’évidence cette influence que le 
moral exerce sur le physique, ou, si l’on 
aime mieux, cetteétroite carrélation quiexiste 
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entre l’état de l’âme et celui de nos organes, 
que dans les phénomènes de l'érection. Une 
idée lascive se montre-t-elle, comme un éclair, 
au milieu denos plus graves méditations; aus- 
sitôt le membre viril répond à cet appel , s’é- 
_rige,etse dispose aux fonctionsimportantesque 

la nature lui a confiées : mais desidées d’un au- 
tre genre viennent-elles nous surprendre du- 
rant le cours de nos préludes amoureux; c’en 
est fait, tout cetappareilde forceetdejeunesse 
s’évanouit en un instant, el la plus froide indi£ 
férence succède aux transports de l'amour. .. 
Graves docteurs en théologie ! vous dont les 
rêves ascétiques furent plus d’une fois troublés 
par le premier de ces phénomènes; sybarites 
volupiueux, qui trop souvent éprouvez le se- 
cond , voudrez-vous bien nous expliquer pour- 
quoi ces changemens surviennent dans l'état 
de nos organes , à l’occasion d’une impression 
portée sur le moral? Vous vous taisez..,,: 
Eh bien l'écoutez-nous : car le médecin, plus 
hardi, explique tout, nrème ce qu’il n'entend 
point. 
Parmi les causes morales, qui s'opposent à 
l'érection ou qui la font cesser, les unes n’ont 
qu’une action graduelle et lente, les autres 


agissent à l’iastant mène, et frappent comme 
5% 
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la foudre. C’est ainsi que les chagrins , l'in 
quiétude , et, en général, les passions débi- 
litantes , qui jettent l’économie entière dans 
Ja prostration , et, d’un autre côté, l’ambi- 
lion , la jalousie , les passions vives, qui con- 
centrent l’activité nerveuse sur le cerveau ou 
sur la région épigastrique , les méditations 
profondes et soutenues, qui agissent de la 
même manière , ruinent lentement la faculté 
d’engendrer ; tandis que, dans le moment 
même où nous sommes appelés à jouir, des 
désirs trop empressés, le trouble qui s’em- 
pare d'une imagination trop ardente , Vex- 
cès d'amour, la crainte de n’étre point aimés 
ou le défaut d'amour, la timidité et Le res- 
pect, la défiance de ses propres forces , la 
frayeur ou la crainte d’être surnris, ka honte 
qui naît d’une pudeur excessive, sur-tout 
lorsqu’on se trouve en présence de témoins, 
Vantipathie, la connaissance soudaine d’un 
défaut physique de la femme , le dégoüt ins- 
pire par la malpropreté , la mauvaise odeur 
de l’haleine ou de quelque autre partie du 
corps , et quelquefois les préocuppations de 
Pesprit, suffisent pour s’opposer à l’érection, 
ou pour la faire tomber d’une maniere sou- 
daine... Mais qui pourrait compter toutes les 
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causes morales capables d'empêcher ou de dé- 
truire l'érection ? « Un soupir mal interprété, 
» un souvenir, un mot équivoque , suffisent 
» pour détruire l'illusion et changer en froi- 
» deur la passion violente quinous consumait. 
» On a vu un nouveau marié frappé d’impuis- 
» sance pour avoir rencontré , dans l'épouse 


Ÿÿ 


qu’il croyait vierge, la rupture de l’hymen ; 
» d’autres devenir anaphrodites par un effet 
» contraire, etc. » ( Dict. des Sc. Méd.) 

Ces mécomptés arrivent sur-tout aux gens 
de lettres , aux mathématiciens , aux hommes 
d'état maîtrisés par une idée dominante, à 
tous ceux qui exercent beaucoup plus leur 
cerveau que leurs organes sexuels; aussi, 
selon notre bon Lafontaine : 


Un muletier à ce jeu vaut trois rois. 


Et quoique plusieurs souverains aient, dit- 
on, appelé de cette sentence , il n'en reste 
: r Eu , r. , 
pas moins démontré qu'un héros n'est pas 
toujours un grand homme en amour, et que, 
sous ce rapport, les puissans de la terre ne 
sont pas aussi puissans qu’un rustre, qu'un 
manant , foulant avec hardiesse les robustes 

den 
appas de sa chaste moilié, 
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De l'A iguilletie nouce. 


Considérant ces bizarréries de nos.organes 


EE , 4 | : . ° r 
générateurs ; qui boudent sans sujet , qui ré— 


fusent obstinément ce qu’un moment aüpa- 


ravant ils demandaient avec instance, l'au- 


teur du joli article Æiguillette du Diction- 


naire des Sciences Médicales les accuse avec 


raison de n'avoir point le sens commun : 


Rien, dit-il, de plüs capricieux que nos 
organes. Jamais Fhomime n’est moins mai- 
tre de soi que lorsqu'il veut trop l'être. La 
volonte , cet empire intérieur que la nature 
Jui a donné sur lui-même pour mieux assurer 
son empire au dehors , cette volonté dont il 
est si fier, n’esisouyent , comme sa raison, 
qu’une reine sans sujets, une autorité sans 
pouvoir, qui parle etn'est point obéie... Ca- 


tulle soupiré pour Lesbie :au souvenir de sa 


maitresse, son esprit échauffé par mille 
images voluplueuses, ne connaît plus de 
félicité que dans la possession de tant de 
charines. Catulle plait , Lesbie cède ; mais 
le moment de la vicioire est celui de la fai- 
blesse et de l’humiliation. Rendu avant de 
combattre , Catulle se cherche et ne se 
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» trouve plus; il s'étonne de s'échapper à 
» lui-même : aflligé d’avoir tant promis, eon- 
» fus de tenir si peu, et de n’accorder à j'a- 
» mour que le prix que l’on garde à la haine, 
.» il gémit d’un triomphe qui le couvre de 
_«» honte; et consumé désormais de lPardeur et 
#» des vains efforts de sa flamme, adorateur 
» sans Culte et sans ofirandes , il s'éloigne 
*». avec désespoir d’une beauté que ses ser- 
_» mens et sa froideur ont doublement ou- 
> tragée DE 3 
Îl était dans l’ordre , sans doute, qu’éton- 
nés de cette défection des forces génitales, 
‘au moment niême où ils attendaient tout de 
leur concours, et ne trouvant point dans leur 
esprit la raison suffisante d’une pareille trahi- 
son, les hommes en aient recherché la cause 
dans l'influence prétendne du démon et 
des sorciers, et s’en soient pris tout naturel- 
lement aux maléfices et aux sortilèges, de 
l'état peu naturel de leurs parties naturelles. 
Dés-lors leur imagination blessée, se créant 
mille chimères, prolongea lenr état d'échec. 
Comme ils se crurent impuissans , ils le fu- 
rent en cffet, inais la cause de leur impuis- 
sance se trouyaient en eux-mêmes; et il leur 
plut de l’attribuer à quelque chose de surna- 
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turel, n’imaginant point qu'il fût dans a 
nature que le physique fût sansamour, quand 
le moral était consumé de désirs. Les pères 
de l'Eglise, St.-Jérome, St.-Augustin entre 
‘autres ,toujours amis du urine et accou- 
tumés à croire aux miracles, admirent cette 
a bsurde croyance, et que n’ont-ils point ad- 
mis !... On vit alors un déluge de magiciens 
et de sorciers envahir l’héritage du fils de 
l’homme , nouant, à tort et à travers, les ber- 
gers et les rois, et réduisant à la plus avilis- 
sante oisiveté les champions les plus in trépides 
de la déesse de Paphos. C’est ainsi Ses Né- 
ron, au rapport de Pétrone, fat noué par ses 
concobiféé , Panti-pape Eulalius par les sien- 
nes, suivant Grégoire de Tours , etc. , etc. 
Convenons cependant qu’il faudrait avoir 
le jugement bien noué, pour ne pas compren- 
dre que toute la puissance de ces 6pérations, 
au moyen. desquelles on prétend nouer l’ai- 


guillette, résidè uniquement dans les som- 


bres illusions d’une imagination malade , où 
“vivement frappée par un geste, unsigne, une 
-menace. Que peuvent ; en effet, pour empêé- 
cher un homme bien constitué de remplir, la 
première nuit de ses noces , les devoirs de son 
mouvel état , les feuilles de rhue ou de mille- 


f 
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pertuis cueillies de nuit , en disant quelques 
paroles obscures » cousues ensuite dans du 
linge , avec une aiguille qui a servi à ense- 
velir les morts , et puis pendues au con d’une 
fille, avec une aiguillette de nerf de loup, 
pour l’empêcher d’être dépucelée ? Que peu- 

“vent les caractères éphésiens, écrits avec da 

sang de chauve-souris, et puis pendus au 
cou de la mariée? » (VENETTE )... On ne 
finirait point si l’on voulait faire connaître 
toutes les pratiques ridicules que l’on a indi- 
quées comme capables de s’opposer , chez les 
nouveaux mariés, à la consommation même 
du mariage ; on trouve, par exemple, dansun 
ouvrage banal ( Les Secrets du petit Albert), 
Pindication d’un procédé annoncé comme 
très-efficace, et qui consiste à prendre le 
membre génital d’un loup ,à le lier d’une cer- 
taine manière , à le suspendre à la porte des 
mariées , etc., etc.... Mais tous les loups de 
l’univers auraient ainsi la verge liée et garot- 
tée , qu’en vérité, cela ne serait pas capable 
de rendre un seul homme impuissant. 

Les moyens curatifs employés contre ces 
cas facheux , ont varié comme Îles procédés 
mis en usage poar nouer l’aiguillette. Un père 
de l'Eglise prescrivait la prière , le jeùne, les 


112 CHAPITRE Ill. 

oraisons... Etranges moyens pour exciter à 
l'amour ! Il vaut mieux sans doute tempori- 
ser, comme le conseille Montaigne, ou bien 
ne, point dédaigner de s’abaisser jusqu’à la 
feinte, pour combattre par ses propres armés 
une imagination faible ou alarmée , comme le 
fit ce philosophe dans un cas qui mérite d’être 
rappoité : « J’en sais, dit-il ( Chap. XX.) , 
à qui il a servi d’y apporter le corps mème 
demi-rassasié d’ailleurs, pour endormir lar- 
deur de cette fureur, et qui, par l’âge, se 
trouve moins impuissant, de ce qu'il est 
moins puissant : et tel autre à qui il a 
servi aussi qu’un ami lait assuré d’être 
fourni d’une contrebatterie d’enchantemens 
certains à le préserver. Il vaut mieux que je 
dise comment ce fut : Un comte de txès-bon 
lieu, de qui j'étais fort privé , se marlant avec 
une belle dame, qui avait été poursuivie de 
tel qui assistail a la fête , mettait en grande 
peine ses amis : et nominément une vieille 
dame, sa parente, qui présidait à ses nopces et 
les faisait chez elle, craintive de ces sorcel- 
leries; ce qu’elle me fit entendre. Je Ja priai 
de s’en reposer sur moi. J'avais de fortune en 
mes coffres , certaine petite pièce d’or plate, 
où étaient gravées quelques figures célestes, 
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contre le coup de soleil, et pour ôter la dou- 
leur detête , la logeant à point sur la couture : 
du test... J'advisai d’en tirer quelque usage, 
et dis au comte, qu’il pourrait courre fortune 
comme les autres, y ayant là des hommes 
pour lui en vouloir prêter une , mais que har- 
diment il s’allât coucher : que je lui ferais un 
tour d’ami ; et n’épargnerais à son besoin, un 
miracle qui était en ma puissance : pourvu 
que sur son honneur il me promit de le tenir 
très -fidélement secret; seulement, comme 
Sur la nuit on irait lui apporter le réveillon, 
s’il lui était mal allé , il me fit un tel signe. Il 
âvait eu l’âme et les oreilles si batiues , qu'il 
se trouva lié du trouble de son imagination : 
et me fit son signe à l’heure susdite. Je lui dis 
lors à l'oreille, qu’il se levàät sous couleur de 
nous chasser , et prinst , en se jouant , la robe 
de nuit que j'avais sur moi et s’en vestit, tant 
qu’il auroit exécuté mon ordon nance, qui fut 
quand nous serions sortis, qu’il se retirat à 
tomber de l’eau ; dit trois fois telles paroles, 
et fit tels mouvemens; qu'a chacune de ces 
trois fois , il ceignit le ruban que je lui met- 
tais en main, et couchàt bien soigneusement 
Ja médaille qui y étoit attachée sur ses roi- 
gnons : la figure en telle posture. Cela fait, 
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ayant à la dernière fois bien restreint ce 
-ruban , pour qu’il ne se püt ni desnouer ni 
mouvoir de sa place, qu’en toute assurance 
il s’en retournât à son prix fait, et n’oubliät 
de rejetter ma robe sur son lit, en manière 
qu’elle les abriât tous deux. Ces singeries sont 
le principal de l'effet. Notre pensée ne se 
pouvant démêler que moyens si étranges ne 
viennent de quelque abstruse science; leur 
inanilé leur donne poids et révérence. Somme 
il fut certain que mes caractères se trouvèrent 
plus vénériens que solaires, plus en action 
qu’en prohibition. Ce fut , ajoute Montaigne, 
une humeur prompte et curieuse, qui me con- 
vie à tel effect éloigné de ma nature. Je suis 
ennemi des actions subtiles et feintes ; et haiï 
la finesse, en mes mains , non seulement ré- 
créative, mais aussi profitable. Si l’action 
n’est vicieuse, la route l’est ». 


(* IT. Zmpuissance par defaut d’éjaculation 
convenable. 


Une condition , sinon indispensable , du 
moins très-favorable à la reproduction d’un 
nouvel individu dans l’espèce humaine, est, 
sans contredit, que le sperme ou le fluide fé- 

condant soit porté jusques dans l’intérieur du 
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vagin et dardé même vers l’ntérus, qui doit 
s’en saisir par une action particulière , par une 
force de succion qui lui est propre. Tous les 
obstacles qui s'opposent à l’exercice naturel et 
libre de l’éjaculation , deviennent donc autant 
de causes d’impuissance, ou la constituent à 
différens dégrés, suivant qu’ils gênent plus 
ou moins ou rendent même impossible l’abord. 
de la semence dans l’intérieur des parties 
sexuelles de la femme. 

On conçoit en effet que si le canal de l’u- 
rètre est bouché par une membrane, ou com- 
plètement oblitéré, comme on a pu l’observer 
chez plusieurs enfans venus au monde avec 
ces vices de conformation, l’éjaculation ne 
saurait avoir lieu, tant qu’on laissera subsister 
l’obstacle qui s’oppose au libre écoulement 
du sperme et des urines par les voies or- 
dinaires. C’est à quoi les parens , les accou- 
cheurs, les sages-femmes, doivent porter 
une attention particulière: les enfans ainsi. 
conformés, ne mouillent point les linges qui 
les couvrent, quelques momens après la nais- 
sance , comme cela a lieu dans les cas les plus 
ordinaires ; ils éprouvent de l'agitation, de la 
fièvre; une odeur urineuse s’exhale de tout 
leur corps; ils périssent dans les convulsions, 
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tandis qu’il aurait été très-facile de prévenir 
leur mort ; car le plus ordinairement , l’orifice 
de l’urètre se trouve fermé par une simple 
membrane que les urines, accumulées dans 
davs le canal , poussent au-devant d’elles, et 
que l’on peut aisément détruire en y portant 
la pointe d’un bistouri ou un petit trois-quarts 
fait exprès. 

Quelquefois aussi le gonflement de la luette 
vésicale ( vcrumontanum ) , ou l’engorgement 
squirrheux de la glande prostate, s'opposent 
à l’éjaculation en forçant la semence de refluer 
dans la vessie ou en relenant ce fluide dans 
les vésicules séminales, par la compression que 
ces parties engorgées , exercent sur les canaux 
éjaculateurs ou sur leurs orifices. 

Il en est de même de la déviation de ces 
orifices, comme on peut le voir dans une ob- 
servation remarquable, rapportée par Lapey- 
ronie ( Mémores de l' Acad, de Chirurg. 
tom. 1 ): Un homme de trente ans, qui s'était 
marié à l’age de vingt-six ans, avait eu de sa 
femme, plus jeune que lui de deux ans, trois 
enfans dans le cours de quatre années de ma- 
riage; il prit alors d’ane autre femme, uue 
gonorrhée qui futextrêmement négligée desa 
part, à cause de plusieurs voyages qu’il fut. 
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obligé de faire, et de plus fort maltraité par 
plusieurs avanturiers anxquels il se confia 
successivement pendant deux ans, sans re- 
ceyoir aucun soulagement de leurs remèdes; 
les principaux accidens qu’il eut dans le cours 

. de cette maladie, furent dessuppressions et ar- 
 deurs d’urine, et desécoulemens trés-abondans 
de matières tantôt vertes, tantôt jaunes, ettrès- 
souvent sanglantes. L’écoulement de ces ma- 
tiéres fut supprimé par une course que le ma- 
lade ft à cheval, et qui lui causa un dépôt consi- 
dérable sur le testicule droit. Lapeyronie pres- 
crivit le régime, des tisannes, des bains , des 
frictions mercurielles, etc.; et le malade, qui 
parut guéri au bout de quatre mois, se rap- 
procha de sa femme, mais il ne la rendit pas 
enceinte. Dansl’éjaculation , la semence n’était 
pas dardée par l’ouverture du gland comme 
auparavant; cette liqueur retenue dans le 
canal de l’urëtre, n’en sortait qu’en forme de 
bave et à mesure que l'érection diminuait; 
mais elle sortait avec plus d’abondance lors- 
qu’on pressait la verge on l’nrètre. Les uri- 
nes sortaient à plein canal, ce qui éloignait 
tout soupcon d’étranglement ou de carno- 
sités dans l’intérieur de l’urètre. Enfin , le 
malade après avoir consulté inutilement les 
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gens de l’art et les charlatans de toute espèce, 
inourut au bout de cinq ou six ans, d’une ma- 
ladie aiguë indépendante de son incommodité. 
Lapeyronie, profitant de l’occasion, rechercha 
sur son cadavre , les causes qui s’étaient op- 
posées à l’éjaculation du sperme; et il trouva 
qu’une cicatrice siluée sur la partie postérieure 
de la crète urétrale (verumontanum ) , avait 
” changé la direction des canaux éjaculateurs, de 
manière que leurs ouvertures, au lieu d’être 
dirigées comme elles le sont naturellement 
vers le bout de la verge, l’étaient dans le sens 
contraire, c’est-à-dire vers le col de la vessie; 
de sorte qu’il fallait nécessairement , eu égard 
au contour de ces canaux et à la position de 
leurs ouvertures, que dans l’éjaculation, la 
semence, qui naturellement est dirigée vers 
le bout du gland, fût réfléchie vers le côté 
droit du cokde la vessie. 

_ Mais plus souvent encore, l’embarras, le 
rétrécissement de l’urètre, occasionnés par 
l’inflammation yénérienne ou non-vénérienne 
de ce canal, en decà des canaux éjaculateurs , 
force la semence à refluer vers la vessie, et de- 
vient ainsi une cause d’impuissance. Un ma- 
lade consulta J.-E. Petit, sur un défaut d’éja- 
culation déterminé par une cause semblable : 
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les urines arrivaient lentement; elles sortaient 
en spirale, et même leur passage devenait im- 
possible, lorsque, immédiatement après le 
coït , cet homme se sentait pressé de l’envie 
d’uriner; ce qui le forçait d’attendre quelque 
temps. Une cuillerée de semence rencontrée 
dans l’urine que ce malade rendit, aprés une 
nuit durant laquelle il avait éprouvé une pol- 
lotion , fit juger au chirurgien célèbre qui lui 
donnait des suins, qu’il existait dans le canal 
de l’urètre un rétrécissement tel, qu’il s’oppo- 
sait à l’issue de la semence dans le moment 
de l’éjaculation, et la forcait à refluer vers la 
vessie ; que si le passage des urines était encore 
possible, c’est qu’elles sont plus fluides et 
qu’elles s’échappent d’une manière graduée 
et non convulsive, commele fluideséminal, qui 
tend d'ailleurs à sortir dans un moment où, 
toutes les parties étant violemment tendues, 
Vurine elle-même éprouve de grandes diffi- 
cultés pour se porter an dehors. Le malade 
avait long-temps usé de bougies et en était 
dégoûté, parceque ces moyens de dilatation 
n’opérent que momentanément et laissent ex- 
posé a des récidives nombreuses: J.-L. Petit 
coupa avec le bistouri toute la portion du canal 
qui était rétrécie , et introduisit une sonde sur 
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laquelle la cicatrice püt»se faire. Le malade 
fut parfaitement guéri en un mois. Nous n’a- 
vons pas cru devoir entrer dans les détails de 
l'opération » parce qu’on peut les retrouver 
dans le Mémoire que Petit a publié sur ce su- 
jet, et que d’ailleurs le procédé que ce chi- 
rurgien mit enusage, nous parait un peu 
trop compliqué. Quelquefois , le rétrécisse- 
ment a son siége auprès du gland, et alors la 
semence se loge dans le reste du canal, et ne 
sort que plusieurs minutes Rpe és le moment 
du plaisir. 

On a reinarqué chez certains sujets, bien. 
rarement il est vrai,que les vésicules sémi- 
nales communiquaient avec l'intestin rectum 
au moyen d’une ouverture fistuleuse qui s’é- 
tait formée dans leurs parois; il est évident 
que si les deux vésicules sont ainsi perforées 

et s'ouvrent dans le rectum, la semence devra 
prendre la route de cet intestin , et que lé eat 
culation n’aura pas lieu ; mais , nous le répé- 
tons, ces cas sont infiniment rares. | 

Il a‘suMi quelquefois d’ane affection ner- 
veuse de l’urètre ; d’un véritable état spasmo- 
dique de ce canal, ( maladie désignée par 
Sauvages, sous le nom de dyspermatisme épi- 
keptique ), pour s'opposer au passage de la 
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liqueur séminale ; dans: le moment de l’éjacu- 
lation ; et l'excès d’amour ,amenant une érec- 
tion trop forte , a quelquefois produit le même 
genre d’impuissance comme on peut le voir 
dans les Mémoires de la Société de Médecine 
d'Edimbourg, (Tom. I, Chap. 36.) , et dans 

exemple suivant inséré dans la Gazette de 
Santé (année 1585): Un homme âgé d’en- 
Yon trente-six ans, et doué d’une bonne 
constitution , était uni avec une femme ägée 
de vingt-six ans et. bien conformée. L'un et 
Vautre jouissaient d’une parfaite santé, et dé- 
siraient beaucoup avoir des enfans; mais le 
mari ne pouvait éjaculer, tant l'érection et la 
roideur du pénis étaient fortes, et il était 
forcé de se retirer avant la consommation de 
Pacte. Cette circonstance est d'autant plus re- 
marquable, que le même époux n’a point 
éprouvé, avec d’autres personnes du sexe, cet 
obstacle à l'émission de la liqueur séminale, 
et qu’il a eu même des enfans d’un premier 
mariage. PLU" Art 
Mais d’autres maladies du membre viril, 
s’opposent encore à ce que l’éjaculation de la 
semence se fasse d’une manière convenable ; 
cessont l’hypospadias et l’épispadias, le phy- 
iMosis et certaines tumeurs fongueuses qui se 
2, + 6 
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développent le long des corps caverneux : es- 
trons à ce sujet dans quelques détails. 


Hypospadias. 

L'ouverture du canal de l’urêtre , n’occupe 
pas toujours sa place ordinaire; lorsqu’elle est 
située sous de gland , ou dans un point quel- 
conque de cette partie de la verge qui s’étend 


depuis le gland jusqu'aux bourses, maïs tou- 


jours à la partie inférieure de cet organe; lors- 
que le canal de l’uxètre s’ouvre ‘au périnée ou 
dans une fente pratiquée entre les bourses , 
on donne à ces vices de conformation le nom 
presque barbare d’hypospadias. 

On conçoit que la direction du jet des urines 
et du sperme, doit offrir des particularités re- 


marquables chez les individus ainsi conformés. 


Lorsquela verge estrelevée herizontalement et 
fait un angle droit avec le corps de Fhypos- 
pade, ces fluides tombent perpendiculaire- 
ment à terre; s’il veut les lancer en avant , 
il est obligé de relever la verge de manière 
que le dos de cet organe vienne s'appliquer 
gontre le bas-ventre. 7 

Les hypospages sont-ils impuissans ? Voilà 
ne question sur laquelle les opinions sont 


r! 
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singulièrement partagées. Nous croyons, avec 
Morgagni et Sabatier, que la génération n’est 
pas impossible , qu’elle est seulement génée 
chez les sujets dont le canal de l’urètre s’ou- 
vre à la partie inférieure de la verge, en decà 

des bourses. Kopp (Annales de Médecine 


politique, Tom. IIT, ) cite des exemples d’hy- 


_|pospades mariés, qui ont eu des enfans ; Franck 


(De cur. kom. morbis, liv. VIT , p. 313),a vu 


ce vice de conformation héréditaire dans une 


famille ; et l’on sait que la matrice jouit de la 


#aculté d’aspirer, de sucer le sperme dirigé 


contre les parois du vagin, et de le faire par- 
venir jusqu'aux trompes et-delà aux ovaires. 
Mais la génération deviendra bien plus dif- 


ficile, ( nous ne disons pas impossible , car les 


exemples rapportés, par Mauriceau et Baude- 
loque, prouvent suffisamment qu’il suffit pour 
qu’elle ait lieu , que le sperme soit épanché 
sur la partie interne de la vulve ), si l’ouver- 
ture de l’urètre est située auprès des bourses ; 
et dans les cas où ce canal vient s’ouvrirau pé- 
rince, les individus ainsi conformés seront 
impropres à la génération. 

Traitement. Pour remédier à ce vice de 
conformation, on a proposé divers procédés : 
Paul d Écisa amputait et taillait l'extrémité 


4 
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‘du membre viril, de manière qu’elle se ter- 
minât en forme de gland ; Galien et Dionis 
‘proposent de percer le gland, et d'introduire 
‘dans ce canal artificiel une canule de plomb, 
assez longue pour amener les urines par cette 
‘nouvelle ouverture, tandis que l’6n s’occupe 
‘de faire cicatriser l’ancienne, après en avoir 
rafraîchiles bords. Mais le canal artificiel, tend 
continuellement à s’oblitérer, et rend enfin 
inutile cette douloureüse opération : les mo- 
‘dernes y ont donc renoncé, à moins que l’ou- 
‘vérture du gland ne soit fermée que par une 
simple membrane ; dans ce cas ;on incise cette 
‘portion membraneuse et l’on condüit en même 
temps dans la vessie une sonde , qui doit res- 
ter jusqu’à parfaite oblitération de l’ouverture 
“contre-nature. : 


=: ÆEpispadias. 
:°Un°vicé de conformation, analogue à celui 
"que nous vénons de décrire, c’est l’épispadias, 
‘dans lequel le caval de l’urêtre s'ouvre à la 
partie supérieure de la verge, à une distance 
“plüs où nloins considérable du gland. Un 
“homme que l'on ‘croyait hérmaphrodite, dit. 
PMorgagai , fat traduit en justice par une. 
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femme qui l’accusait de l'avoir rendue mère; 
il ne s’en défendit point. Dans la suite, vou- 
lant se märier , il fut dénoncé par sa famille 
‘comme impuissant; et les médecins consultés 
déclarèrent en effet qu’il était inhabile à rem- 
plir les devoirs conjugaux. Le chagrin qu'il 
éprouva de cette opposition de ses parens, 
précipita le terme de ses jours, et l’on trouva 
à l'examen du cadavre , que le canal de l’u- 
rètre était trés-court et ne parvenait point 
jusqu’au gland, mais qu’il s’ouvrait en forme 
de demi-canal à la face dorsale de la verge, 
en sorte que cette ouverture, que l’on avait 
prise pour une vulve, Pavait fait regarder 
eomme hermaphrodite. Les bourses et les tes- 
ticules étaient disposés comme dans l’état or- 
dinaire. | | 

M. Breschet a rapporté aussi un exemple 
fort remarquable d’épispadias, qui se trouve 
consigné dans le Bulletin de la Faculté de 
médecine de Paris pour l’année 1813 jet M.le 
professeur Chaussier a vu plus d’une fois l’u- 
rètre, manquant totalement sous le membre 
viril, êtreremplacé par une ouverture obronde, 
située sous l’arcade des os pubis et par la- 
quelle l'urine sortait volontairement. 

Les sujets chez lesquels l'ouverture du ca- 


i 
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nal de l’urètre est située dans un point quel= 
conque de la partie dorsale de la verge, ne 
doivent pas sans doute être considérés comme 
impuissans ; quant au vice de conformation 
observé par M. Chaussier, on ne peut guères 
se refuser à admettre, avec ce célèbre pro- 
fesseur, qu’une pareille disposition de l’ou- 
verture de l’urêtre ne doive être considérée 
comme une cause d’impuissance. 


Phymosis. 


Quelquefois, à raison de l’étroitesse extrême 
de son ouverture , la peau qui forme le prépuce 
reste appliquée sur le gland, qu’il est impos- 
sible de découvrir; les urines, gênées dans 


leur cours, s’épanchent autour du gland, et 


soulèvent le prépuce pour s'échapper ensuite 
par un filet très-mince, quelquefois même 
goutte à goutte, de cette espèce de vessie; 
la concrétion des sels que ce fluide tenait en 
dissolution, l’altération de l’humeur fournie 
par les follicules séhacées, enflamment les 
parties et y déterminent des ulcérations d’où 
résultent des écoulemens puriformes ou l’ad: 
hérence du prépuce au gland... Telle est la 
maladie que l’on désigne sous le nom de phy- 
mosis. | 
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Lephymosis peut être naturekou accidentel, 
et dans ce dernier cas , sa cause la plus ordi. 
naire consiste dans la destruction d’une partie 
du prépuce par une dartre rongeante ou par 
des chancres vénériens. Cette incommodité 
nuit de plusieurs manières à l’exercice des 
fonctions génitales : le gland trop comprimé 
ne peut poini se developper ; l'émission. de la 
semence ne se fait point d’une manière con- 
yenable, ou, si le gland peut se découvrir en 
partie , il est pressé avec douleur dans une cir- 
constance où la nature ne demande que du 
plaisir. 

C’est pour prévenir ces obstacles à l’acte 
générateur, que certains peuples sont dans 

‘Pusage de pratiquer sur leurs enfans, cette 
opération dont nous ayons déjà parlé sous le 
nom de cirtoncision, eb qui consiste à couper 
circulairement le prépuce amené au-delà de 
l'extrémité du gland. La eirconcision en effet 
a été pratiquée aussicontre le phymosis; mais 
on préfère aujourd’hui l’incision du prépuce 
à laquelle on procède de la manière suivante. 
La verge ayant été saisie et fixée par la main 
gauche , le chirurgien introduit à plat , avec 
la main droite, la lame d’un bistouri très- 
étroit | dont il a eu soin de garnir la pointe 
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d’ane boulette de cire. Il pénètre ainsi au. 
travers de la petite ouverture du prépuce, et 
lorsqu'il est parvenu derrière la base du gland, 
il tourne en haut le tranchant de la lame du: 
bistouri; il en relève la pointe, il perce: le 
prépuce , et il l’incise, ou plutôt l’incision se 
fait d'elle-même, à l’occasion du mouvement 
involontaire que fait le malade pour'se retirer 
en arrière, à 

N’allez pas croire cependant, sur l’avis de 
certains chirurgiens plus habiles à faire souffriv. 
leurs malades qu’à soulager leurs maux, qu’il 
faille recourir à cette opération dans tous les 
cas de phymosis. La saignée générale ou locale, 
les bains, les fomentations émollientes , les 
épplications de même nature, ont suffi plus 
d’une fois pour relàcher l'ouverture du pré- 
puce’, et permettre au gland de se découvrir, 
dans le cas de phymosis accidentel ; pourquoi 
donc se taisent-ils sur des faits de ce genre ? 
La chirurgie est-elle donc un art meurtrier’, 
comme la guerre ?..… 


E xiréme longueur du frein de La verge. 


| Cette portion membraneuse du prépuce qui; 
sous la forme d’un repli triangulaire ( Voyez 
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Tom. 1,fig.2, 8.) s'attache au-dessous du 
gland , se prolonge quelquefois jusques au 
voisinage de l’ouverture de lurètre; et alors 
elle tire la verge en bas dans le moment de 
l'érection; ellerend la copulation douloureuse; 
elle a sur l’éjaculation la même influence que 
l’hypospadias, c’est-à-dire que la semence se 
trouve dirigée contre les parois du vagin. On 
remédie aisément à ce vice de conformation, 
par la section du frein, qui se pratique en le 
percant vers sa base, avec la lame d’un bis- 
touri dont le tranchant est dirigé en avant, 
et achevant de le couper dans ce sens. 


Tumeurs des Corps caverneux. 


Il se forme quelquefois dans les corps ca- 
verneux de la verge, des tumeurs dures qui 
ressemblent à des espèces de nœuds ou de 
ganglions, qui courbent et déforment le mem- 
bre viril, qui gènent l’éjaculation .au point 
que la semence ne sort qu’en bavant, et long- 
temps aprés que l’on a ressenti, l'impression 
de l’éjaculation intérieure. Un homme atteint 
de cette infirmité, se présenta à Lapeyronie 
qui, croyant y reconnaître les résultats d’une 
affection vénérienne, prescriyit un traitement 
anti-syphilitique; mais ce fut euvyain : le ma- 

É G.. 
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lade conserva ses nodosités et son défaut d’é- 
jaculation. On concoit en effet que la cour- 
bure que ces tumeurs déterminent dans la 
totalité du membre viril en‘érection , doit avoi& 
pour effet d'appliquer plus où moins exac- 
tement les parois: de l’urêtre l’une contre 
l’autre et des "opposer ainsi à l'issue de la se- 
mence; aussi le cours des urines n'est-il gêné 
chez ces malades qu’ au moment de l’érection. 
Cette maladie, qui n’est pas fort rare chez 
les vieillards qui ont abusé des plaisirs de 
Vamour , ou qui ont été affectés de maladies 
vénériennes , change la direction naturelle de 
la verge , et lui imprime divers degrés d’in- 
clinaison, dans des sens différens, suivant 
le siége même de ces tumeurs ;i laissons à ce 
sujet parler Lapeyronie: « Si une des tumeurs 
dures des corps caverneux est située vers le 
milieu du corps caverneux droit , la verge au 
lieu de se redresser en ligne droite, décrira 
un arc, dont la courbure sera du côté droit ; 
si la direté est du côté gauche, la me to 
sera du même côté de la dureté.Sile ganglion, 
le chapelet ou la dureté est dans la partie des 
corps caverneux qui regarde Île péiinée , la 
verge se courbera en bas, et elle se courbera 
en haut si la dureté est à la partie du corps 
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caverneux qui répond à l'os pubis. » ( Mé- 
moires de l'Æcad. de Chirurgie.) En général 
. Ja courbure de la verge existe toujours du côté 
du corps caverneux malade, parce que la cir- 
eulation y est gênée; ce qui ne lui permet 
point de se dilater autant que l’autre. 

Les douches d’eau de Barrèges sont , sans 
contredit, le meilleur fondant que l’on puisse: 
employer contre ces duretés. Hapeyronie cite 
plusieurs exemples de guérisons, obtenues par 
ce moyen: mais, dans le cas où-ces tumeurs 
sont sous: la dépendance d’une affection sy— 
philitique ; il faut détruire le virus: vénérier 
au moyen du mercure administré en frietions;. 
avant d’avoir recours aux eaux sulfureuses de 
Barrèges:. 


$. IX. Zmpuissance par obstacles à la: 
copulation.. 


Les trois dernières maladies, dont nous vez 
nons de tracer rapidement l’histoire, nuisent. 
autant à la: copulation qu’à l’éjaculation, et 
forment ainsi le passage naturel du paragraphe 
que nous venons de- terminer, à-celui que 
nous allons entreprendre, et dans lequel nous 
nous proposons de passer en revue toutes les 
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causes qui peuvent rendre pénible, ou même 
impossible lintroduction du membre viril 
dans les parties sexuelles de la femme. 
Les corps cayerneux sont le siége d’une 
autre espèce de tumeur, formée par le sang 
‘épanché dans leur tissu , lorsque, affaiblie ou 
rompué, la mémbrave qui recouvre ce tissu 
ne peut plus imiter l’abord de ce fluide qui 
y afflue dans le moment de lPérection. C’est 
ceite maladie que les gens de l’art connaissent 
sousle nom d’anévrysme des corps caverneux. 
« Un seul exemple s’est offert à l’obseryation 
- d’'Albinus. Cet illustre anatomiste rapporte 
Qu’un manant en belle humeur, ayant voulu 
saillir la servante d’un cabaret , celle-ci à 
laquelle il n’était point agréable , empoigna 
la verge et la tordit avec violence. La mem- 
brane des corps caverneux perdit son ressort, 
et se laissa distendre par le sang, de manière 
qu’au moment de-l’érection, il se formait 
dans l’endroit affaibli, unie tumeur si volu- 
- mineüse, que l’intromission de la verge dans 
le vagin devenait impossible. » (Rica ax 3 
Nos. Chirurg.) 

Des excroissances vénériennes, des por- 
féaux volumineux , des chancres douloureux, 
“ont le siége est dans un point quelconque du 


a 
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gland ou de la peau de la verge, la A. 
du membre viril dans cet état de maladie que 
les gens du monde désignent sous le nom de 
chaud --pisse cordée, voila, sans doute, autant 
de-causes d’impuissance momentanée , puis- 
qu’elles rendent l’union des sexes, difficile ou 


_ douloureuse. 


LPS | Paraphymosis. 


1 


: N'oublions point de nommer ici le paraphy- 


 mosis , qui force l’homme le plus passionné à 


renoncer à l’usage des plaisirs de l'amour, par 
la douleur intolérable qu’il éprouve dans le 
coit. Cette maladie , qui consiste dans le res- 
serrement extrême du prépuce amené der- 
rière la couronne du gland, peut dépendre de 
l'exercice vénérien chez les sujets qui ont le 
prépuce naturellement très-étroit ; elle peut 


être la suite des tractions que l’on a faites sur 


le prépuce , pour remédier au phymosis ; mais 
plus souvent encore, elle est le résultat de 
Vaction prolongée du froid , ou de l’engorge- 
ment des parties, dans le cas d'affection ve- 
nérienne. - 

Quelle que soit la cause du paraphy mobi » 


L gland, ainsi étranglé par le prépuce re- 


troussé et renversé en arrière, s’engorge ct 


i 
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se tuméfe; il se forme derrière cet organe, 
des bourrelets remplis d’une sérosité transpa- 
rente ,et la gangrène pourrait en être la suite 
si Pole ne se hâtait d’y apporter remède. À 
cet effet, on peut pratiquer des mouchetures 
sur les bourrelets dont nous venons de parler, 
pour faciliter leur dégorgement ; on plonge 
la partie malade dans l’eau: fraiche, et Pon: 
s’efforce de ramener le prépuce sur le gland ;. 
mais si la réduction est encore impossible, 
on doit diminuer le volume du gland ,.en exer- 
cant sur lui une forte pression, ainsi que le 
pratique assez souvent M. le professeur Du- 
puytren, ou bien porter sous le tissu cellu- 
laire , qui est situé derrière la base du gland ,. 
une sonde cannelée sur laquelle on incise, avec 
le bistouri , le prépuce et le tissu cellulaire : 
dont nous venons de parler. Il est rare qu’une: 
seule incision’ soit suffisante: 

La longueur exvessive du prépuce, en s’op- 
posant à la liberté des frottemens nécessaires 
pour amener cette exaltation de sensibilité 
qui détermine léjaculation, et l’adhérence du 
prépuce au-gland, par la douleur qu’elle oc- 
éasionne , nuisent encore plus on moins à la 
copulation. On remédie à cette espèce d’im+ 
puissance , dans Le premier cas ,en pratiquant 
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la circoncision , et dans le second , en détrui- 
sant les adhérences qui unissent le gland au 
prépuce , ainsi que Fabrice de Hilden rap- 
porte l'avoir fait avec un succès complet, chez 
un homme de vingt ans. 

_ On a beaucoup parlé , beaucoup trop parlé 
des vices de proportion du membre viril, con- 
sidérés comme constituant une cause d’impuis- 
sance. Zacchias assure que le coït ne réussit 
que très-difficilement lorsque le membre vi- 
ril est très-petit, et qu’au centraire le vagin de 
la femme est très-large , parce qu’il manque 
aux deux coujoints Le frottement réciproque; 
nécessaire pour compléter l'érection ; pour 
exciter un chatouillement voluptueux et pro- 
duire l’éjaculation de la semence ; d’un autre 
côté, il n’est pas rare de trouver des indi-. 
vidus tellement favorisés de la nature , qu’ils 
font éprouver Les plus vives douleurs à toutes 
les femmes qui se livrent à leurs desirs : Ro- 
quelaure de joyeuse mémoire , était, dit-on, 
dans ce cas, et l’on nous a fait voir à Pere 
pignan un homme d’une stature colossale et 
fort connu dans le Midi, qui, à raison de la 
grosseur démesurée de-son membre viril, n’a 
rencontré, dans sa vie, qu’une seule femme, 
(c'était une courtisanne de Toulouse), avec 
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Haquelle il pût exercer le coït. Ces propor- 
tions extraordinaires du pénis ont plus d’une 
fois excité des réclamations , et l’on sait qu’il 
existe dans plusieurs Consistoires du Dane- 
marck , des modèles de membre virilen pierre 
ou en bois , qui servent d’étalon , pour juger 
quels sont les maris dont les femmes ont tort 
ou raison de se plaindre. En général , il nous 
semble que ces sortes de réclamations méri- 
tent bien peu d’égard : les parties molles qui 
forment la vulve et le vagin chez la femme 
sont susceptibles de prêter , dese distendre, 
de s’accommoder à tout ; et iln’est pas impos- 
sible d’obvier ( au moyen de certains ména- 
gemens et de certaines précautions que l’on 
devine facilement) aux inconvéniens du coit 
exercé avec un homme dont le pénis est trop 
long. Convenons toutefois que parmi les vices 
de proportion dont nous parlons, ce dernier, 
la longueur excessive du pénis, est à coup 
sûr le plus fâcheux ; « Car, si la longueur 
» démesurée du membre viril n’est pas préci- 
» sément par elle-même un obstacle à la fé- 
» condation, elle peut être au moins la cause 
» d’accidens très- graves, par l'impression 
» violente qu’un pareil instrument, müû sans 
» ménagement, fait éprouver au col dela ma- 
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» trice. Ces accidens sont des contusions , de 
» la douleur , de l’inflammation , des pertes 
» de sang et des squirrhes ; d’où résultent 
ÿ-alors , non-seulement la privation de toute 
» volupté , mais encore la stérilité. P. Zac- 
» chias, pour confirmer cette doctrine, cite le 
» fait d’une. courtisanne de Rome , que les 
assauts d’un homme trop fortement pro- 
noncés pour elle , faisaient immanquable- 
5 ment tomber en syncope. » (Mauon.), 
Des difficultés plus grandes sans doute nais- 
sent de la bifurcation de la verge en: manière 
d'Y, ou de la présence d’un double membre 
viril Baldinger cite un exemple du premier 
de ces’ deux vices de conformation et Schen- 
kius (Liv. IV, obs. 8.) rapporte le cas d’un 
homme qui avait deux pénis : cependant, on 
conçoit que les individus ainsi conformés 
ne devront point. être considérés comme 
impuissans , toutes les fois que les deux bran- 
ches de la verge bifurquée ou les deux verges 
ensemble, pourront être introduites dans le 
vagin , quand bien même l’on serait obligé 
d'apporter, à cet effet, quelques modifications 
dans la position la plus ordinaire de la femme 


E Ÿ 


pendant le coit. | 
Ta rétraction du membre viril, occasionnée 
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par une affection spasmodique de cet organe, 
ou par {a présence d’une pierre dans la vessie, 
des descentes dont le volume efface la verge, 
ét qui ne peuvent point être reduites , des 
hydropisies volumineuses , dont le si ége est 
dans les bourses ou dans la tunique vaginale 
du testicule, deviennent encore des causes 
d’impuissance , parce qu’elles rendeui impra- 
ticable l'introduction du pénis dans les parties 
sexuelles de la femme. 

Mais, parmi les obstacles qui s’opposent à la 
copulation, il n’en est point de plus grand 
sans doute, de plus ficheux, de plus irrémé- 
diable que l’absence totale de la verge. Le 
membre viril peut manquer naturellement , 
comme dans Fobservation suivante de Schen- 
kius : x Il n’y a paslong-temps, qu'il naquit 
chez nous un enfant affecté de hernie ombili- 
cale; il n’avait point de membre viril, mais 
Von trouvait à sa place une simple ouverture 
par laquelle sortaïent les urines; leserotum con- 
tenait deux testicules,comme chez les autres 
sujets » (Liv. EV, obs. 9). Mais le plus sou- 
vent , l'absence du pénis dépend d’une brü- 
lure , d’une opération chirurgicale pratiquée 
dans la vue de remédier à quelque affection 
graye de cet organe , ou de la morsure de cer- 
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tains animaux. Le poète Boileau, qui à tant 
médit du beau sexe , ne deyait sa mauvaise 
humeur qu’à une aventure tragi-comique, 
qui lui arriva dans son bas âge, et qui le priva 
de l'organe important dont nous parlons. On 
lit en effet , dans l'Année Littéraire ,que ce 
poète, encore enfant , jouant dans une cour, 
tomba. Dans sa chute, sa jaquette se re- 
trousse ; un dindon lui donne plusieurs coups 
de bec sur une partie très - délicate. .... 
Boileau en fut toute sa vie incommodé : et de- 
* là peut-être cette sévérité de mœurs, cette 
disette de sentiment, qu’on remarque dans 
tous ses ouvrages ; de là sa Satyre ‘contre les 
femmes, contre Lulli, Quinaut, et contre 
toutes les poésies galantes (1). 
© 
(1) Peut-être son antipathie contre les dindons,; 
occasionna-t-elle l’aversion secrète qu’il eut tou= 
jours pour les Jésuites, qui les ont apportés en 
France : c’est à l’accident qui lui était arrivé , 
qu’on doit peut-être sa saiyre sur l'Equivoque , 
son admiration pour Arnaud , et son épîlre sur 
l'Amour de Dieu : tant il est vrai que ce sont sou- 
vent des causes imperceptibles qui déterminent 
toute la conduite de la vie et toute la suite de no$ 


_ idées. » ( Note d’Helvétius, div. de l'Esprit.) 
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ARTICLE II. 
De l’Impuissance chez la Femme. 


Pour rassurer nos lecteurs, fatigués sans 
doute de nos discussions anatomiques et mé- 
dicales , nous nous plaisons : à leur annoncer 
que a article n’aura point l'étendue du pré- 
cédent : l'impuissance, plus rare chez la femme 
que chez l’homme, ne peut dépendre chez 
la première que des obstacles qui s’opposent 
à la copulation ; nous allons parcourir rapide- 
ment , et décrire, avec toute la précision dont 
nous sommes es: ces maladies qui met- 
tent la femme hors d’état de recevoir les em- 
brassemens de soñ époux, soit qu’elles rendent 
impralicable l’intromission du membre viril : 
soit qu’elles éteignent chez l’homme les dé- 
sirs de Pamour, par le dégoût qu’elles lui ins- 
pirent. FR 

1.0 L'absence du vagin n’est pas toujours, 

comme l’absence de la verge, une cause d’im. 
puissance absolue : on a vu, dans SATA RE cas 
de ce genre, Porifice de la matrice s’ouvrir 
dans l’inteslin rectum , l'écoulement des rè- 
gles se faire alors par l’anus; et quelques ma- 
ris, forcés de suivre cette voie contre-nature, 
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faute d’en trouver de meilleure, sont parvenus 
a rendre enceintes leurs femmes ainsi confor- 
mées, comme le célèbre Louis en rapporte 
‘un exemple dans une Thèse dont la Sorbonne 
“défendit l’impression (1). : 
_ 2:0 Quelquefois les grandes lèvres de la 
vulve sont réunies complètement ou incom: 
#ælètement, de manière à rendre vaines toutes 
des tentatives d’un mari vigoureux, qui s’ef- 
forcerait d'entrer en lice et d’ouvrir un libre 
passage à ses plaisirs et à ses descendans. 
Cette réunion des grandes lèvres, lorsqu’elle 
‘est nie nuit autant à l’excrétion des 
urines qu’à la copulation; la vessie pleine, fait 
saillieau-dessus du pubis, ou bien les urines, 
tombant dans le vagin, s’y accumulent et 
font saillir en avant les grandes lèvres réunies ; 
on ne découvre ni clitoris, ni méat urinaire, 
mi vagin. Les grandes lèvres peuvent être 
‘réunies par une membrane ou par leur propre 
substance : assez souvent c’est un vice de con- 
formation que les petites filles apportent en 
naissant et auquel il importe de remédier 
promptement, pour donner issue aux urines; 

2 —— 
(1) Deficiente vagin, possuntne per reclum 
“concipere muligres : ? 
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mais plusieurs fois, cetteréunion contre-nature 
est accidentelle et dépend d’ulcères vénériens, 
de brûlures, d’excoriations des grandes lè- 
vres. Amand ( Obs. I, p. ##) cite l'exemple 
d’une jeune fille qui éprouva cet accident pour 
être montée sur une ânesse. Le train rude 
de cet animal, ou la dureté de son bat, ex- 
coria trés -vivement les parties génitales de la 
cavalière; on n’y porta aucun soin; les gran- 
des lévres se joignirent, sans que la jeune 
fille osâten parler : il ne resta que deux petits 
trous, l’un au milieu , par lequel s’écoulaient 
les menstrues, et l’autreau devant, c'était le 
méat urinaire. Quelque temps après, elle se 
maria; son époux fut trés-étonné , la pre- 
mière nuit de ses noces , de trouver une ré- 
sistance insurmontable ; examinant attentive- 
ment quelle en était la cause, il aperçoit 
une cicatrice , dans laquelle il croit voir un 
signe d’inconduite ; la jeune épouse , par le 
récit de son voyage, dissipe aussitôt les soup- 
çons de son mari. Elle conçut , quoiqu'il ne 
fût resté à la vulve qu’un trés-petit trou. Le 
temps des couches arrivé, on incisa l’adhé- 
rence avec des ciseaux boutonnés, et l’accou 
chement fut très-heureux. | 
Dans un cas semblable, nous préférerions 
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d'introduire une sonde cannelée, sur laquelle 
il serait trés-facile d’inciser l’adhérence avec le 
bistouri ; et nous placerions ensuite entre les 
deux surfaces divisées un linge enduit de 
cérat, pour les empècher de se réunir de nou- 
veau. £ 

-3.o Il peut arriver aussi que, les grandes 
dèvres de la vulve étant séparces comme à 
l'ordinaire , l'obstacle existe à l'entrée du va- 
gin qui se trouve fermé, soit par la mem- 
brane hymen, qui n’a souffert aucune atteinte 
ou dont les débris se sont réunis, soit par des 
excroissances de nature syphilitique, ou bien 
encore par l'accroissement ou par la réunion 
des caroncules myrtiformes , comme dans le 
cas rapporté par Amyand (Transact. Philos., 
an 1732) : « Une femme, dit cet auteur, avait 
une suppression d'urine, eccasionnée par la 
pression que faisait sur l’urètre le sang des 
règles retenu dans le vagin; cette femme 
était accouchée huit mois auparavant de deux 
enfans, et les caroncules myrtiformes s’étaient 
réunies si exactement, que les régles ne pou- 
yaient plus passer : il fit une incison cruciale, 
qui donna issue à près de trois pintes de 
sang menstruel ; la supp ression d’urine 
cessa aussitôt, et la malade fut guérie. L'im- 
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perforation du. vagin (c’est ainsi qu’on ap- 
pelle l’état morbide dont nous parlons main- 
tenant} reste quelquefois méconnue jusqu’à | 
l’époque de la première éruption des règles; 
mais alors la jeune fille éprouve à chaque pé- 
riode menstruelle, une tension douloureuse 
dans le vagin , des céphalalgies violentes, des 
suffocations , la rétention des urines et des 
matières fécales ; quelquefois mème les con-. 
vulsions, l’hystérie et le délire peuvent en 
être la suite. 11 devient donc indispensable 
d’inciser la membrane qui ferme l’orifice du 
vagin, en ayant soin, dans le cas où elle est 
Située profondément, de se servir d’une lan- | 
cette ou d’un bistouri, dont la lame, entourée 
d’un linge jusqu’à sa pointe, ne puisse pas of- 
fenser les païties voisines. On pratique en- 
suite des injections détersives, ni. enlever 
les caillots de sang. | 
4,0 Mais les difficultés sont plus hndés en- 
core , lorsque la cavité du vagin est complète- 
mént oblitérée ou excessivement rétrécie. Dans 
le premier cas, une masse charnue , une con- 
tinuité naturelle de substance, sans aucun 
Yide dans son épaisseur , bouche la totalité. du 
canal ou l'interrompt de maniere, quela ma- 
trice ne communique point avec l'extérieur: 


" 
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telle était cette femme dont l’histoire se 
trouve consignée dans les Causes Célébres 
(tom. VII et X, vingtième Cause), et chez 
laquelle l'ouverture du corps fit voir que la 
matrice et le vagin ne formaient qu’une sub- 
stance dure, compacte et sans cavité. Le sang 
des régles s’accamule alors dans la matrice, ef, 
s'il survient des accidens tels, que la vie de 
la femme soit en danger, on est obligé d’avoir 
recours à l’opération suivante : après avoir 
vidé lintestin rectum et la vessie, on fait 
placer la malade comme pour l'opération de 
la taille ; on introduit un doigt dans l'anus et 
une sonde dans la vessie, pour s’assurer de l’é- 
tendue de l’cblitération ; on plonge un bistouri 
ou un trois-quarts dans le point central, entre 
anus et le méat-urinaire; les fluides retenus 
s’écoulent, et après avoir pratiqué quelques 
injections, on introduit une tente de charpie 
enduite de cérat, pour empêcher cette ouver.. 
ture artifcielle de se fermer. C’est une des 
opérations les plus grayes de la chirurgie, et 
l’on ne doit point la confier à ces fraters igna- 
res , qui pourraient causer de grandes dé- 
sordres en perçant la vessie ou l'intestin rec 
tum. 


{ 


_ Dans le second cas, c’est-à-dire lorsqu'il 


# 7 
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v’y'a point oblitération complète du vagin, 
Pétroitesse de ce canal peut dépendre des 
parties dures du bassin, de la dépression des 
pubis, d'une exostose de ces os, et alors elle 
est incurable; ou bien elle est produite par 
le resserrement naturel ou accidentel de la 
vulve et du vagin; et dans ce cas il n’est pas 
impossible d’y apporter remède. En effet, 
on a vu la nature se suffire à elle-même dans 
une circonstance semblable : une jeune fille 
mariée à l’âge de seize ans, avait le vagin si 
étroit, qu’à peine pouvait-on y introduire 
une plume à écrire; à chaque époque mens- 
truelle, elle éprouvait dans la matrice une ten- 
sion douloureuse très-forte et les règles ne. 
coülaient pas facilement, en sorte que l’on 
croyait l'extrémité supérieure du canal encore 
plus resserrée que l’inférieure. Un mari jeune 
et vigoureux avait employé tous ses talens, et : 
les gens de Part, consultés, avaient déclaré 
la copulation impraticable, Cependant, après 
onze ans de mariage, cette femme devint 
grosse, sans que le canal fût devenu plus large 
qu'il ne l'avait jamais été. On désespérait, à 
plus forte raison, de la possibilité de l’ac- 
coucher ; mais, vers le cinquième mois de la 
grossesse , le vagin commença à se dilater ; . 
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et; sur la fin, il avait acquis les dimensions 
convenables pour permettre la sortie de len- 
fant. (Mémoires de l’Acad. des Stienc. é 
année 1712.) Quant aux maladies des parties 
molles, qui peuvent rétrécir accidentellement 
la capacité du vagin, elles ne sont pas non 
‘plus au-dessus des ressources de l’art : les ex. 
croissances polypeuses du vagin et les polypes 
de la matrice qui font saillie dans ce canal, 
Peuvent être extirpés par certains procédés 
que les chirurgiens ont souvent mis en usage, 
avec le succès le plus complet ; les callosités 
Peuvent être ramollies ; les cicatrices restées 
aprés la guérison des ulcères vénériens, celles 
qui sont produites par l'introduction peu mé- 
nagée du pénis, et celles qui sont le résultat 
de plaies ou de déchirures OCcasionnéés par 
un accouchement laborieux > ne résisteront 
point, à moins qu’elles ne soient fort an- 
ciennes, aux tentatives graduées de dilatation, 
lorsque, après avoir détruit les brides au moyen 
de l'instrument tranchant, et ramolli les ci-- 
catrices par des applications émollientes, on 
s’efforcera d’écarter les parois du vagin, en 
ÿ introduisant certains Corps qui jouissent de 
Ja propriété de se gonfler én absorbant l’hu- 
midité de ces parties, tels que la racine de 
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gentiane et les éponges préparées. Mais nous 
devons signaler encore , comme capable de 
produire ce rétrécissement accidentel du 
vagin , l’usage abusif des astringens; et nous 
ne devons point oublier de prévenir les mères 
de famille, que la petite vérole a quelquefois 
produit le même effet, comme on peut le 
voir par l’exemple suivant, qui a déjà été cité 
par M. Bas, dans son excellente Thèse sur 
l'imperforation du vagin. (juin , 1812) : une 
petite fille de trois ans, fut atteinte d’une 
variole trés-confluente. Elle se plaignait sou- 
vent d’une douleur brülante qu’elle éprouvait 
aux parties génitales, sans pouvoir fixer sur 
ces parties l'attention des personnes qui 
la soignaient., Enfin , on s’aperçut que les 
grandes lèvres et les parois du vagin, qui 
avaient été abondamment couvertes de pus- 
tules, étaient presque entièrement réunies, 
T1 ne fallut rien moins que des soins bien en- 


tendus de la pari des gens de l’art, pour s’op- 


poser aux progrés du mal et réparer les dé- 
sordres qu’il avait déjà faits. ( SCHURIGIUS. } 


| bo La hernie du vagin, la chûte de ce 
ganal, lorsqu'elles sont anciennes et irréduc- \ 
tibles , constituent évidemment une cause | 
N impuissance, chez les fenames afligées de 


_ees maladies. 
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6.0 Descente, Chüte, Précipitation de la 
matrice. 


La matrice est susceptible d’éprouver plu- 
sieurs sortes de déplacemens qüi s'opposent 
à la copulation , ou qui rendent nuls les effets 
du coït en meltant obstacle à la fécondation ; 
nous ne voulons parler ici que de ceux qui 
gènent plus ou moins la première de ces fonc- 
tions. Cet organe poussé par les muscles de 
l'abdomen et par les viscères du bas-ventre 
qui pésent sur lui, lorsque la femme, se li- 
vrant à des efforts considérables, suspend mo- 
mentanément sa respiration, s’abaisse quel- 
quefois dans le vagin, sans paraître à la vulve, 
et l’on dit alors qu'il y a descente de la 
matrice ; dans d’autres cas, l’untérüs se montre 
au ous, c’est la chüte ds cet organe; et 
l’on dit qu’il y a précipitation de la matrice, 
Jorsqu” elle paraît tout à fait au devant de is 
vulve , entrainant avec elle le vagin renversé. 

Les flueurs blanches, les grossesses répétées, 
les tractions exercées pour amener l’enfant ou 
le délivre au dehors, s'offrent assez souvent, 
comme causes prédisposantes ou occasion. 
nelles de ces maladies, qui déterminent un 
sentiment pénible de pesanteur ou de tirail= 
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lement, la rétention des urines et des matières 
fécales, dé la gêne dans la marche, et autres 
phénomènes plus ou moins fàcheux. 

La matrice est violemment heurtée dans 
le coit, lorsqu'il n’y à qu’une simple descente 
de cet organe; elle fait éprouver des doulenrs 
plus grandes encore, lorsqu’elle se montre à 
la vulve; mais la copulation est impossible 
dans le cas de précipitation de l'utérus à 
à moins qu’un mari vigoureux et patient, 
ne veuille l’exercer dans la cavité même de 
la matrice , comme celui dont Chopart nous 
a conservé l’histoire. Une jeune fille de cam- 
pagne fit un violent effort pendant l’éruption 
des régles, pour jeter un paquet d’herbes 
par dessus un mur; la matrice fut précipitée 
au dehors. Cette fille s'étant mariée à l’âge de 
vingt-deux ans, son époux, homme d’une 
grande simplicité, s’imagina que toutes les 
femmes étaient ainsi faites, et parvint, à force : 
de temps et d’efforts, à dilater l’orilice de la 
matrice, an point de pouvoir y introduire le 
gland. La femme concut , et lorsque le terme 
de la grossesse fut arrivé, on incisa le col , | 
et l'accouchement se termina heureusement. à 
(Maladies des Voies urinaires , t. 2). Pourt 


CL 0 \ « . À r . }: 
reimédier à ces états fâcheux, il faut réduire» 
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la matrice dans la place qu’elle occupe ordi+ 
nairement , et l'y maintenir au moyen d’un 
pessaire. La femme doit avoir soin de net- 
toyer ces pessaires ou de les renouveler toutes 
. les semaines , pour éviter qu'ils ne s’altérent 
ou se recouvrent d'une croûte calcaire; car 
alors , ils causent des accidens, et on ne peut 
plus les retirer sans causer de vives douleurs. 


7.0 Renversement de la Matrice. 


Lorsque, pour opérer la délivrance, un ac 
coucheur imprudent tire avec trop de force 
sur le cordon ombilical , il peut arriver que 
la matrice se retourne sur elle-même , de ma- 
fière que , son fond verant à passer aù tra- 
vers de louverture du col, elle présente au 
dehors sa face interne, qui forme une tumeur 
fongueuse , plus ou moins rouge, facilement 
saignante, et sur laquelle on voit suinter lé 
sang en plus grande abondance , à l’époque 
des règles. Cette maladie, qui s’oppose évi- 
demment à la copalation , peut aussi dépen- 
dre de l’expalsion d’une môle ou de polvpes 
formés dans la cavité de l'utérus. 

On doit se hâter de pratiquer une ou deux 
saignées , de situer la malade daus une posi= 
tion horizontale, les genoux élevés, les jamx 
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bes fléchies sur les cuisses et les cuisses sur le 
bassin , la tête penchée sur la poitrine. Alors 
on s’efforce de repousser la matrice de bas en 
haut, de manière à faire rentrer, les pre- 
miéres, les parties qui sont sorties en dernier 
lieu ; la femme doit rester plusieurs jours dans 
la position que nous venons de lui assigner; 
quelquefois même il devient indispensable 
d'appliquer un pessaire. 

8.0 Il est des femmes qui sont obligées de 
renoncer au.coit, parce que les approches des 
hommes leur font éprouver des douleurs atro- 
ces. Ces douleurs dépendent souvent d’un état 
squirrheux ou carcinomateux de la matrice, 
d’un cancer du vagin ou d’une ulcération de 
ces parties, 

9.2 Quant aux dimensions excessives du 
clitoris ou des nymphes, elles gènent, mais 
n’empêéchent point le coït; à moins cependant 
que le clitoris nesoit osseux, comme chez cette 
file publique de Venise, qui faisait éprou- 
ver à ces amans des douleurs vives au membre 
viril, des excoriations, des contusions, d’où ré-. 
sultaient quelquefvis des inflammations con- 
sidérables. 

10.0 L’ampleur extrême du vagin n’est pas 
une cause d’impuissance, à moins que la rup- 
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türe de la fourchette et du périnée, durant 
le cours d’un accouchement laborieux , Nait 
confondu les deux ouvertures du vagin et du 
rectum ; car alors, le dégoût invincible qu’ins- 
pire un pareil état ,oblige le mari à s’abstenir 
du coït. Cette déchirure du périnée , source de 
trouble et de discorde entre les époux, a quel- 
quefois été guérie par les moyens de l’art : 
_ Saucerotte a réussi en rafraichissant les bords 
de la division et les rapprochant au moyen de 
deux ou trois points de suture. Une jeune de- 
moiselle , qui avait éprouvé cet accident à l’oc- 
casion d’un accouchement clandestin , et qui 
désirait de se marier, se confia aux soins de M. le 
professeur Dupuytren qui lui conseilla de gar- 
der Île repos le plus parfait pendant plusieurs 
jours, les cuisses fléchies sur le bassin etrappro- 
chées de manière à mettre en contactles deuxlé- 
vres deladivision.Ce conseil fut suivi avec tant. 
d’exactitude, que , la jeune personne s'étant 
mariée quelque temps aprés, son mari plein 
de joie se félicitait, auprès de M. Dupuytren 
lui-même , des difficultés qu’il avait éprouvées 
la première nuit de ses noces ! 
11°, Enfin, ce même dégoût qu’elle inspire, 
doit rendre la femme impropre au coît , lors- 
qu'il existe des fistules recto-gaginales ou yé- 
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sico-vaginales , c’est-à-dire, lorsque les parois 
du vagin perforées , permettent aux matières 
fécales ou aux urines de pénétrer dans ee con- 
duit et de s’écouler par la vulve. 


ARTICLE ÏII. 
Traitement de l’ Impuissance. 


Ceux qui ont lu avec quelque attention l’ar- 
ticle que nous venons de terminer , se sont 
aperçus sans doute que toutes les causes d’im- 
puissance , chez la femme, consistent dans. 
certains vices de conformation , ou dans cer- 
taines maladies auxquelles ,) dans le langage 
vulgaire de la médecine, on donne le nom de 
maladies chirurgicales ; ils ont dû voir aussi 
que nous ayons indiqué le traitement de cha- 
cune de ces affections particulières , à mesure 
que nous les ayons énumérées ; et que, si nous 
avons gardé le silence sur les moyens curatifs 
de quelques-unes d’entr’elles, c’est qu’elles 
sont, le plus souvent, au-dessus des ressources 
de l’art, ou que, leur traitement ne pouvant 
être confié qu’à des chirurgiens d’un talent 
exercé , il devenait inutile de rien pHhier. à ä 
cet égard : : I ne nous reste donc rien à dire 
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sur les moyens de remédier à l’impuissance 
chez les femmes. 

D'un autre côté , les moyens curalifs de la 
plupart des maladies qui s'opposent, chez 
l'homme, à l’éjaculalion ou à la copulation , 
ont été indiqués aux divers articles que nous 
avons consacrés a ces maladies; le traitement 
des autres se présentera de lui même au pra- 
ticien appelé à y remédier; il opposera , par 
exemple , le camphre aux resserremens spas- 
mnodiques du canal de l’urètre, le traitement 
anti-vénérien aux excroissances ou aux ulcè- 
res syphilitiques du membre viril, et aux 
hernies ou hydrocèles volumineuses , les opé- 
rations qui leur conviennent ; nous devons 
donc passer de suite au traitement de l’im- 
puissance par défaut d’érection, ét comme 
nous avons remarqué, en tracant l'histoire de 
eette espèce d’impuissance , qu’elle pouvait 
être produite par des causes physiques ou par 
des causes morales , nous suivrons la méme di - 
vision en parlant des moyens appropriés à ces 
deux ordres de causes, 
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(.T. Traitement des Causes physiques de 
l’Impuissance par défaut d'érection. 


.. Quels moyens opposer à l'impuissance d’un 
homme, trop jeune ou trop àgé pour exercer 
l’acte générateur ? Aucun ; sans doute : on 
doit bien se garder d’éveiller les désirs du pre- 
mier; quant au second : « Si la nature ne dit 
rien chez lui, c’est qu’elle n’a rien à dire, l’ex- 
ciler est un aitentat contreelle » (MACQUART). 

Les maladies aiguës qui détruisent la puis- 
sance virile, exigent toute l’attention du mé- 
decin; mais c’est contre elles que le traite- 
ment doit être dirigé et non point contre 
l’impuissance. Que serait-ce, en’effet, si l’on 
allait ajouter, par des moyens la plupart in- 
cendiaires, aux douleurs cruelles que souffre 
Je malade, aux feux intérieurs qui le consu- 
ment ?..... Plus sage dans sa marche, plus 
heureux dans ses résultats, le véritable mé- 
decin doit s’efforcer, dans ce cas , d’appaiser 
la douleur, d’éteindre l’inflammation qui dé- 
vore nos viscéres; et les rafraichissans , sage- 
. ment administrés , deviendront dans ses mains 
de puissans aphrodisiaques. 

Si l’impuissance reconnaît pour causes, l’ha- 
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‘bitude journalière de l'ivresse ou celle de la 
chasteté observée avec trop de scruprle , on 
doit ranoncer à ces deux habitudes également 
funestes à la faculté d’engendrer , également 
nuisibles à la santé, et, osons le dire , égale- 
ment vicieuses. On s’efforcera d’arrêter les 
maladies organiques da membre viril, qui 
détruisent en même temps et son action 
et son tissu; on opposera à la paralysie des 
organes de la génération , lorsqu’elle sera liée 
à une lésion quelconque de la moëlle épinière, 
la noix vomique , ou les moxas appliqués le 
long de la colonne vertébrale ; mais lorsque 
cette paralysie de la verge et des muscles 


érecteurs consistera dans l’inertie pure et sim- 


ple de ces organes , qu’elle ne sera point la 
suite d’une lésion plus générale, elle devra 
être combattue , comme toutes les autres cau- 
ses de l'impuissance par défaut d’érection, par 
quelqu'un des moyens dont nous allons trai- 
ter sous le titre suivant: 


Moyens de s'exciter à l'Amour. 


Quel malheureux penchant a porté homme 
de tous les âges, à abuser de ses facultés et des 
dons les plus précieux de la nature ! Il a tours 
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né contre lui-même tout ce qui devait servir 
à sa conservation ou à son bonheur; à peine 

le feu lui fut-il donné, qu’il se trouva des 
mains incendiaires; le soc de la charrue ou- 

vrait à peine le sein de la terre, qu’il fut 

changé en fer meurtier; la religion elle-même, 
tout jusqu’à la morale , est devent un instru- 

ment de trouble et de destruction : le crime 
n’a point mis de bornes à ses excès; de féroces 
cannibales ont invoqué le nom sacré de la pa- 

trie , pour égorger les citoyens ; et, trop récem- 
ment encore , un fanatique obscur ; se plon- 
geant dans le sang des Rois , se comparait au 

meurtrier de César , et, tandis que la France 
entière était plongée dans le deuil, ce Brutus 
d'écurie croyait justifier, par cette absurde 
comparaison , le plus funeste et le plus lâche 
des assassinats !... On abusera done aussi de 
notre Ouvrage; mais nous ne serons pas plus 
responsables de cet abus , que la nature n’est 

responsable du mauvais usage que font les 
hommes de ses productions , et nous n’en de- 
vons pas moins indiquer lès moyens de remé- 

dier à une maladie qui frappe l’espèce hu- 

maine dans sa source même , en privant 
Phomme du doux plaisir d’être père. Unie au- 

ire raison nous détermine ; des vieillards 


F@ Fairy, 
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épuisés par l’âge, des jeunes gens ruinés par 
le plaisir, cherchent journellement dans les 
pharmacies des remèdes capa bles de réveiller 
leurs sens glacés; peu satisfaits des moyens 

Jents, mais certains, que les gens de Part leur 
indiquent, ils ont recours aux médicamens 
les plus violens, qui häâtent le moment de 
leur nullité, et peuvent même précipiter le 
terme de leurs jours , par les excès où les en- 
gage ce simulacre de vigueur : qu’ils nous li- 
sent et qu’ils apprennent à distinguer les sub- 
stances dont l’usage n’offre point de dangers , 
et celles qui doivent être considérées comme 
. de véritables poisons. 

Callen a nié qu’il existât des remèdes pro- 
pres à augmenter l’activité des organes de la 
génération, comme son traducteur Bosquil- 
lon a nié qu’il existât un virus particulier dans 
la rage; c'est-à-dire, avec aussi peu de fon- 
dement. La vertu qu'ont certaines substances 
pour nous exciter à l’amour, ne saurait être 
révoquée en doute, puisqu'elle se manifeste 
sur les animaux eux-mêmes, chez lesquels on 
ne peut pas supposer , comme dans Phomme, 
l'influence del’imagination :le chenevis;le bled 
sarrasin font entrer les oiseaux en chaleur; 
si l’on frotte l’anus des carpes de muse on de 


di 
1801 CHAPITRE tit. 
civette, on hâte l’époque à laquelle elles doi- 
vent frayer, suivant l’observation d’Eliézer 
Bloch ; et les hommes à qui on a fait prendre 
à leur insu les substances dont nous parlons, 
n’en éprouvent pas moins leur effet excitant, | 
comme on peuf le voir dans l'exemple suivant. 
Un jeune homme , âgé de vingt-trois ans, af 
fecté d’un fièvre quarte, pour laquelle il avait 
demandé nos conseils, devait prendre une 
potion que nous avions prescrite , et dont le 
quinquina faisait la base. Il arriva que le 
pharmacien, préparant en même temps un 
philtre amoureux, se trompa en appliquant 
l'étiquette , et envoya à notre jeune malade la 
potion aphrodisiaque préparée pour un autre; 
au bout de deux heures environ, notre fébrie 
citant éprouva dans les aines une tension dou- 
Joureuse qui se prolongeait dans la direction 
des cordons spermatiques; des érections vio- 
lentes , un véritable satyriasis, furent la suite 
de cette méprise que nous ne pümes réparer 
qu’en ‘plongeant le malade dans le bain et 
Jui administrant des doses assez fortes de 
camphre. 
Parmi les substances qui AR de la 
propriété d'augmenter l'action des organes 
générateurs, et auxquelles on attribuail autre- 
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fois celle de guérir la stérilité, les unes, par 
Pabondance de leurs parties nutritives , fa- 
vorisent la sécrétion de la semence , réparent 
promptement les forces en produisant une 
plus grande abondance de chyle; on les ap- 
_ pelle spermatopées ; les autres, qui ont recu le 
nom d’ aphrodisiaques , provoquent les désirs 
en irritant les organes de la génération, ce 
sont des médicamens chauds , aromatiques, 
Stimulans , qui n’activent la sécrétion du 
sperme qu’au dépens des autres sécrétions, 
qui ruinent promptement les forces , qui 
conduisent à l’épuisement, tandis que dans le 
mode : d'action des spermatopées, c’est le su- 
perflu de la nourriture qui se déverse sur les 
organes génitaux , pour leur fournir les ma- 
tériaux de la semence.Nous conserverons cette 
division admise par les’auteurs , quoique Îles 
deux ordres de propriétés dont nous venons 
de parler soient assez souvent réunis. 

: On le voit, tout l'avantage est ici du côté 
des spermatopées, c’est-à-dire des substances 
alimentaires qui jouissentede la propriété 
d’exciler l'appétit vénérien,; c’esk à ces sub- 
stances que l’on doit accorder la préférence 
dans la plupart des cas, et elles conviennent 
re lorsque la faiblesse des orgaues gé- 


à. 
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_nitaux reconnaît pour cause l’épuisement 0e: 
casionné par l'abus des plaisirs, par les fa- 
tigues excessives , les veilles prolongées, les 
évacuations abondantes, ou le défaut d’une 
nourriture suffisante ; car dans toutes ces cir- 
consiances, l’usage des aphrodisiaques ferait 
beaucoup plus de mal que de bien. Nous con- 
seillons donc à tous ceux qui ont perdu la 
faculté de l'érection sous l'influence de ces 
causes, comme à la suite des maladies de long 
Cours, V usage d’alimens doux, légers, qui ne 
nent pas l’estomac, qui se convertissent 
facilement en un bon chyle , et qui joignent 


à ces propriétés une vertu légèrement fonte 


& 
ou excitante. Tels sont les consommés , les 
gelées de volaille un peu aromatisées , les 


bouillons de tortue ou de grenouilles, les. 
crèmes au riz, le sagou , le chocolat "les fa-. 


rineux, les vi RE tt et si Sage nourl 
riture dubibie ils se permettent l'usage | 


d’un peu de vin d’ A Hole ou de Bourgogne; 


s’ils joiguent à ces ide les exercices variés : 


de la promenade à pied on de l'équitation S 


les frictions sé èches , les lectures amusantes, 
nous ne e craignons point de leur anoncer qu'ils 
rentreront bientôt dans tous leurs droits. 


D'autres substances , sans pouvoir étre ran- 
» | 


à 


L 


L 
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gées parmi les aphrodisiaques irritans , jouis- 
sent d’une vertu excitante plus décidée que 
celles dont nous venons de faire mention , ce 
sont (dans la famille des plantes ombellifères) 
l’artichaut vanté par Sebitz, le céleri, les 
semences et les racines du panais, du fenouil 
et même de la carotte, s’il faut en croire 
quelques auteurs ; parmi les crucifères , les 
raves, les navets , le cresson des fontaines, le 
cochléaria, la roquette que les payens se- 
maient au tour de la statue de Priape (1); et 
dans la classe des acotylédones, l’oronge , les 
phallus, les champignons en général, mais 
Parc tou la morille et la truffe dont les pro- 
priétés déjà connues des anciens , ont-été 
préconisées par Ovide. 

_ Nous ne voulons rien dire des plantes lé- 
gumineuses ( caroube, fèves , haricots, etc. ): 
ces alimens venteux , en distendant les intes- 
 tins au voisinage des organes de la génération, 
en génant la circulation du sang, par la com- 
pression que le canal intëstinal distenda par 
des gaz, exerce sur le cordon des vaisseaux 
spermatiques , produisent dans.le testicule , 


(1) Et quæ frugifero seritur vicina Priapo 
Æxcuet ut Veneri tardos eruca maritos. 


# 


\ 
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une pléthore en quelque sorte artificielle; ils : 


excitent un besoin factice que l'on doit bien 
se garder de satisfaire et plus encore de pro- 


voquer. Mais nous ne devons pas oublier les 


plantes de la famille des Orchidées (1 1), dont 
les espèces principales portent les noms d’or- 
chis, d’ophris, et de satyrion : ces plantes 
fort estimées.en Orient où elles croissent en 


abondance, se trouvent aussi en France dans 
les lieux Là ou au fond des bois ; elles ( 


fleurissent dans les mois de mai ct de : juin, et 
leurs fleurs ran gées en épi, ressemblent dans 


plusieurs espèces , à des insectes , dont elles. 


imitent la forme et les couleurs . A CFE 


bulbeuses , offrant l’image de deux testicules 
dont l’uñ serait flétri, l’odeur spermatique 


pue des 
abeilles, des araignées, etc. nue : racines 


qu’elles exhalent, ont depuis long-temps fixé 


l'attention des HA piries , en lé pérsuadant 


4° ’1ls pourraient en tirer parti pour s exciter 


à l'amour. En effet Linnœus à observé que 
les racines de l’orchis bifolié, rendaient les 


taureaux de la Dalécarlie, plus ardens et plus 


portés à la çopulation:; les orchidées Po 
sédent des qualités. éminemment nulritives ; 


a. qq mie 
. o- .. e # 
(1) Gynandrie-diandrie, de Linnœus. 


# 
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la vanille qui appartient à cette famille , à 
des propriétés échauffantes très = marquées ; 
tout nous porte donc à penser que les bulbes 
de ces phates ne sont pas sans vertu pour nous 
exciter à l’amour. On peut les faire confire au 
sucre, ou les soumettre, de toute autre ma- 
nière, à une cuisson PRE 
he lit dans la Genèse , que Rachel, épouse 
Le Jacob n’ayant point encore d’ nt , se 
fit apporter une plante à laquelle‘elle dut la 
maissance de Joseph. Cette planie, nommée 
dudaim dans le texte hébraïque , a excité de 
nombreuses controverses : quelques auteurs 
ont pensé qu’il s'agissait de la mandragore ; 
d’autr es , qu'il était question d’ane espèce de 
melon, ( cucumis dudaim de Linnœus ), ou 
bien des truffes, ou bien encore du fruit du 
Jotos, etc. , etc. M. Virey ( Bulletin de phar- 
macte , mai 1813) croit avec assez de raison, 
que ce sq reméde qui rendit féconde la 
seconde épouse-de patriarche Jacob , n’était 
autre chose qu’une plante de la Es des 
orchidées, 
.… C'est encore de cette famille que l’on retire, 
en Asie, le salep,. espèce de mucilage concret, 
que l’on trouve dans toutes nos pharmacies hs 


et que l’on peut prendre en poudre ou en 
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décoction ( demi-once pour deux livres d’eau.) 
Les fruits parfumés, tels que les pêches, 
les ananas, les framboises, ne doivent point 
être oubliés dans cette liste des spermatopées ; 
“mais les œufs méritent sur-tout une mention 
honorable, pour les services qu’ils ont rendus 
aux libertins de toutes les classes ; « Un œuf 
frais , à la coque , disait le docteur Chaumeton, 
répare les forces épuisées par une longue 
marche ou par les jouissances vénériennes ; 
un jaune d’œuf délayé et parfaitement incor- 
poré dans une tasse de chocolat bien sucré, 
fournit un breuvage dont jene puis trop louer 
la saveur agréable et la vertu analeptique ; » 
un œuf est un vrai philtre; et, s’ilest vrai que 
le fils d’Alcmène ait forcé, en une nuit, 
cinquante filles athéniennes à devenir mères, 
ce demi-dieu avait sans doute mangé, à son 
souper, autant d'œufs qu’ilobtint detriomphes: 
Les écrevisses , les pigeons, les amandes et 
les noisettes , passent aussi pour favoriser 
l'exercice des fonctions génitales, en même 
temps qu’ils nourrissent l’individu ; et l’on 
peut en dire autant des huîtres, de la poulpe 
vantée des anciens , de la raie , des squales, 
et en général des poissons cartilagineux. Mon- 
tesquieu observe ( Esp. des Lois. ) que les 
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Japonais et tous les peuples ichthiophages 
sont très-prolifiques , soit que cette cire 
constance dépende de l’usage des salaisons, 
ou d’une vertu particulière au poisson dont 
ils se nourrissent , ou de la facilité qu'ils ont 
de se procurer, à peu de frais , une nourriture | 
abondante, 

Mais lorsque l’impuissance est liée à l’exis- 
tence d’un tempérament froid et apathique , 
lorsqu” elle a lieu chez des sujets issus de parens 
Vieux ou infirmes , lorsque, chez un individu 
bien portant d’ailleurs , elle dépend d’une 
atonie particulière des organes de la géné- 
ration , lorsqu’elle reconnaît pour cause l’abus 
des narcotiques, des rafraîchissans ou même 
des réfrigérans, il faut en venir à des moyens 
plusactifs, aux aphrodisiaques.Ce nesont plus 
des substances alimentaires , mais de véritables 
médicamens, qui portent plus spécialement 
leur action sur l'appareil génital , qui ne 
donnent qu’une vigueur momentanée, dont 
l'effet est souvent suivi d’une faiblesse plus 
grande encore, et dont par conséquent il 
ne faut faire usage qu'avec une extrême 
réserve. (1) 


(1) Ces médicamens seraie nt sur-tout funestes 


RS 
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Des animaux domestiques ayant bu, chez 

un chimiste en Angleterre, et chez Pelletier: 
en France, de l’eau qui contenait du phos-- 
phore en dissolution, manifestérent les plus: 
vives excilations des organes reproducteurs ;. 
et périrent, pour la plupart, dans les plus 
ardentes convulsions amoureuses : le phos- 
phore est donc un puissant aphrodisiaque ; 
mais le phosphore est aussi un violent poison ; 
dont l’éther et le sucre, qu’on conseille d'y 
mêler, n’enchaînent que faiblement les fu- 
mestes propriétés, et dont nous ne saurions 
recommander J’usage à personne. 
. Le borax a recu des éloges qu’il ne mérite 
guères ; on l’a conseillé mêlé aux œufs , mais 
ce sont alors les œufs qui agissent en nour- 
rissant l'individu, en réparant ses forces. Nous. 
DA ARSTIOPE au borax le sel marin, dont la 
vertu n’est point douteuse : le sel mêlé à l’a- 
voine rend les étalons plus ardens , et c’est au 
sel, que les peuples maritimes et tous ceux 
4e font usage dessalaisons , doivent la salacité. 
qu’on leur connaît. 

Telles sont les seules substances inorga= 


aux sujets déja épuisés paul les MEET ; ou par 
toute autre cause.’ : | 
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piques qui méritent d’être citées ici; mais le 
règne organique, est beaucoup plus riche en 
aphrodisiaques : nous commencerons d’abord 
par les végétaux, et nous parlerons ensuite 
des substances animales médicamenteuses, qui 
jouissent de la propriété de nous exciter à 
Pamour. | 

Dans la famille des Aroïdes, nous trouvons 
la racine de colocasie ( arum colocasia. L, ) 
vantée par les Egyptiens, la fleur du pathos 
recherchée des Malais, et notre acorus ou ca 
lamus aromaticus qui n’est pas sans proprié- 
tés, 

On peut regarder le safran ( famille des 
Iridées) « Non peint comme un moyen d’ex- 
citer puissamment à l’amour, mais bien de ré- 
* pandre dans l'individu une sorte de bien-aise 
et de gaieté ,qui, par une pente douce, dispose 
et conduit au plaisir, et qui, sans trop faire 
d'impression sur les organes de la volupté, peut 
bien accélérer les momens d’ivresse qu’elle 
procure : cependant il est dangereux comme 
narcotique, et on ne doit le prendre qu’à 
très-petite dose, » (ÆEncyc. Méthodique. ) 

La graine , les feuilles et la poussière des 
étamines du chanvre, ont une grande répu- 
tation parmi les Turcs et les Indiens, qui 


2 


æ. ) 
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associent à cette plante le muse, l’ambre gris 
et le sucre. 
La famille des Scitaminées nous présente, 


comme jouissant d'une vertu aphrodisiaque : 


assez marquée , les amomes, le costus , le ga- 
langa, le gingembre que l’on peut prendre 
en poudre à la dose de sept à huit grains, ou 
bien. en décoction, à celle d’un gros par deux 
livres d’eau, la zédoaire , le curcuma, etc. La 
plante dont Théophraste a vanté et exagéré 


les propriétés , n’est autre chose que le ma- 


ranta galanga de Linnæus (1); les Egyptiens 
la connaissent sous le nom de chaulend-jän 
aparbi , et ils en mêlent la racine avec du lait, 

La muscade (famille des Myristicées ) et le 
macis, qui appartient au même arbre, le 


piment (famille des Solanées)), la canelle et le 


fruit de Pavocatier (famille des Laurinées), le 
myrthe et les clous de gérofle (Myrtées), ont 
aussi une action spéciale sur les organes de 
la génération. 

Les Juifs jonchaient la couche des nouveaux 


époux, de fleurs de sauge et de marjolaine : 
(famille des Labiées) ;les embrocations d'huile # 


à s 


(1) Et non pas le chanvre , comme le veut Ve- # 


nette. 


PT ee 4 


ü «1 7%, 
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volatile de spic, sont aussi très-utiles; ce- 
pendant les plantes de cette famille qui con- 
tiennent le camphre, comme la menthe, 
passent pour contraires à la faculté géné- 
rative. (‘Bulletin de Pharm., mai 1813.) 

: N'oublions point le genseng dont les Chinois 
font un grand usage, ni le bétel des Indiens, 
ni le poivre ( famille des Pipéracées ) dont 

 Tourtelle et Peyrilhe ont vanté les vertus, ni 
l’opium qui, uni aux aromatiques , procure 
aux Turcs des rêves délicieux et des forces 
dont souvent ils abusent. 

Enfin, la famille des Conifères nous fournit 
les baies de geniévre , l’essence de sabine , et 
la térébenthine, qui porte spécialement son 
action sur les voies urinaires, qui communique 
aux urines l’odeur de la violette , et qui sup- 
prime les écoulemens muqueux du canal de 
Vurètre, en augmentant le degré d’irritation 
de ce canal, de sorte quela phlogose sèche, 
succède au catarrhe. 

En général, l’odeur des organes de la géné- 
ration, les humeurs qui se sécrétent dans ces 
organes ou à leur voisinage, jouissent d’une 
propriété aphrodisiaque bien décidée; le fa- 
meux kypomane des anciens, n’est autre chose, 
que le mucus qui découle de la vulye de la ca- 
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vale, et dont il suffit de frotter les narines de 
l’étalon pour le mettre en ardeur (OLIVIER DE 
SERRES, T'hédire d’ Agriculture); le castoréum, 
l’ambre gris, le musc et la civette sont le pro- 
duit d’une sécrétion qui s'opère au voisinage 
desorganes sexuels, etleurs propriétés nesont 
point douteuses (1). 

Mais nous trouvons encore parmi les sub- 
stances animales capables d’augmenter l’ac- 
tion des organes générateurs , la poudre dessé- 
chée du scinque marin, espèce de lézard que 
l’on ‘apporte d'Egypte à Marseille, et qui 
n’est presque plus usité en Europe, le carabe 
doré, les grilions , les fourmis, les araignées, 
que les femmes kamtchatkdales avalent pour 


se rendre fécondes, et les cantharides. .. L’u- 


sage des cantharides devrait être banni de la 
médecine interne; c’est un poison redoutable 
qui cause des douleurs atroces , un priapisme 


sans désirs , à la place de jouissances que l’on 


Be 


(1) On croit même que ces substances sont ca- 


pables d’augmenterla jouissance que l’on éprouve: 


dans le coit : « Les femmes, dit Prosper. Alpins, 


se. frottent la vuive d’ambre et de muse , pour 
se concilier les bonnes grâces de leurs maris. » 


(Méd. Egypt. , 1.5, ch. 15.) 
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attendait. On frissonne , dit le docteur Chau- 
meton , en voyant la main des grâces présenter 
la coupe empoisonnée pour assouvir tne pas- 
sion brutale. Le poète Lucrèce fut empoi- 
sonné par un philtre de ce genre , qu’il recut 
de sa chère Lucilia. À mbr. Paré cite l'exemple 
d'un abbé, qui, pour se montrer preux che- 
valier de Vénus, avala une dose de canthari- 
des, qui lui causa une hématurie mortelle. 

Ordinairement on associe, on combine en- 
semble plusieurs des médicamens dont nous 
yenons de tracer l'histoire, pour leur donner 
plus de force, par cette réunion de propriétés 
analogues. Voici les formules de ce genre Les 
plus usitées, | 
‘ME _ Essence Royale. 


7 AMETE BTS 4. , . . « 
MR... .. D 
Civette. . . . ..... . x grains. 
Huile de canelle. . . . . vj gutt. 

— de bois de Rhodes.  jv gutt. 

. Carbonate de potasse. . , 3 8. 

Teinturerectiliée de roses. è & 


e le 


— de fleurs d’oranges. 


N. B. Divisez les substances solides sur la po- 
tasse ; joignez-y les huiles volatiles, et, 
après avoir dissous le tout dans lesalcohols à 
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froid , décantez la liqueur. ( On prend quel- 

ques gouttes de cet alcohol odorant , sur du 
sucre ou dans un sirop. ) 


HART Pastilles de Gen-seng. 


2 Gen-seng en poudre. . . 
Vanille... cspou 
Essence d’ambre. . . . 
‘Teinture de cantharides. 
Huile decanelle. . . . . 
SUCRE. 0 Un 44 LE 

HMuücilage: nur. 50 qu. 


Œ O9 O7 gai où on! 
Rate 


Divisez en pastilles de 24 à 30 grains, dont on 
prend quatre où cinq à une heure de distance. 
( Formul. magistr. de Cadet-de-Gassicourt.) — 
On trouvera aussi dans le Traité de Pharmacie 
du docteur Virey, la composition de la £einture ; 
de magnanimité , qui a ns d’une grande fa- 
veur (1). 
Pr Ci AR D'g à. eur SR 
(1) Remarquons, en général ,que cette vertu des 
substances auxquelles on attribue la propriété 
d’exciter l'appétit vénérien, offre des anomalies . 
singulières, suivant les individus ; des substances 
inertes, pour la plupart des hommes , peuvent 
être, pour quelques-uns, de puissans aphrodi- 
siaques : nous-mêmes, nous n’avons jamais pris 
du riz au lait, sans nous sentir beaucoup plus 
amoureux qu’à l'ordinaire. 
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Indépendamment des substances alimen- 
taires et médicamenteuses, administrées à l’in- 
térieur, l’art possède contre l’impuissance 
d’autres ressources non moins efficaces , et que 
beaucoup de personnes préfèrent avec raison 
… ätoutesles drogues de la pharmacie : Lels sont 
les bains froids ou de marc de raisin; telles 
+ sont les lectures érotiques, une musique vo- 
luptueuse, la société des femmes , les nudi- 
tés... Eh! quel homme résista jamais à la 
vue d’un joli sein? Il peut arriver cependant 
qu’un excès de pudeur, qu’une réserve dé- 
placée, nous empêchent de nous livrer aux 
mouvemens de la nature , et que nos organes 
confus, étonnés , se troublent en présence 
d’une jolie femme , semblables à cet orateur 
intimidé qui sent, qui sait ce qu’il veut dire, 
et qui ne peut pas l’exprimer : c’est dans ces 
cas que , seul avec lui-même, l’homme sent 
renaître ses forces à l’aspect d’un tableau ou 
d’un marbre voluptueux (1). Mais lorsque 


(1) En vérité, l'amour est un enfant timide : 
la vue d’une femme endormie nous excite plus 
sûrement, que l’aspect d’une femme éveillée, et 
nous nous sentons plus forts et plus confians an- 
près d’une fille de dix ans, qu'auprès d’une 
femme de vingt, 
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tous ces moyens sont insuffisans , il n’y a plus 
à balancer, il faut en venir aux frictions, aux 
attouchemens , à l’excitation du mamelon et 
des testicules, au chatouillement de la peau des 
lombes où de la partie interne des cuisses, aux 
lavemens âcres, aux ligatures, au massage, à 
l'emploi de lélectricité et même de l’urtica- 
tion et de la flagellation. 

Ce singulier moyen de s’exciter à l'amour, 
sous les coups redoublés des verges , était fort 
connu des anciens; Méibomius a composé sur 
ce sujet un Traité ex-professo ; et il est si 
vrai que la flagellation irrite puissamment les 
organes sexuels, que plusieurs enfans , en re- 
cevant le fouet, ont recu aussi la première le. 
con de sensualité, comme le philosophe de Ge- 
nêve l’a prouvé par son propre exemple, Lais- 
sons parler le véridique Rousseau : » Comme 
» Mlle Lambercier avait pour nous l’affection 
» d’une mère, elle en avait aussi l’autorité, et 
». la portait quelquefois jusqu’à nous infliger 
» la punition des enfans , quand nous l'avions 
» méritée... Cequ’il y a de plus bizarre est 
» que ce chätiment m’affectionna davantage 
» encore à celle qui me l'avait imposé. Il 
» fallait même toute la vérité de cette aflec- 
» tion et toute ma douceur naturelle poux 


FENS 
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m’empêcher de chercher le retour du même 
traitement en le méritant:car j’avais trouvé 
dans la douleur, dans la honte même, un 
mélange de sensualité, qui m'avait laissé 
plus de désir que de erainte de l’éprouver 


de rechef par la même main. Cette réci- 


dive, que J’éloignais sans la craindre, arriva 
sans qu'il y eüt de ma faute, c’est-à-dire, de 


» ma volonté, et j’en profitai, je puis dire en 


) 


> 


sûreté de concience (1). Mais cette seconde 
fois fut aussi la dernière : car M.lle Lamber- 


cier , s'étant sans doute apercue à quelque 


signe que ce chätiment n’allait pas à son 
but, déclara qu’elle y renoncait, et qu’il la 
fatiguait trop ». (J. J.RoussEAU, Confes- 


sions). Avis aux parens, aux instituteurs qui 
emploient encore indistinctement ce genre de 


châtiment! 


(. II. Traitement des causes norales 
de l’Impuissance. 


Pour le médecin physiologiste, les phéno- 


mènes nerveux €t ceux qui sont du domaine 


de l'intelligence , ne sauraient être séparés ; 


t 


(1) J. J. n’avait alors que huit ans. 


8. 
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le même système d’organes , le cerveau et ses 
dépendances, préside à ces deux ordres de 


fonctions : aussi , loin de nous borner à parler, 


à l’intelligence, aurons-nous recours aux cau- 
ses physiques qui agissent sur le système des 
nerfs; car, de même que l'influence de l’ima- 
gination peut exalter ou abattre les forces 
physiques, de même linfluence de certains 
agens physiques change ou modifie les dis- 
positions du moral. 

Parmi les causes morales qui détruisent 


graduellement la faculté d’engendrer, les. 


‘unes , comme le chagrin et l’inquiétude , sont 
essentiellement débilitantes ; on doit joindre 
aux consolations de l’amitié , aux occupations 
capables d’opérer sur l'esprit du malade une 
diversion utile, les remèdes toniques qui re- 
lèvent les forces et réparent les tristes effets 
de ces passions : les autres, comme l’ambi- 
tion et la jalousie, impriment à certains or- 
ganes, et au système cérébral sur-tout , une 
trop grande activité; c’est le cas de faire con- 
courir avec le traitement moral approprié, 
l'emploi des boissons tempérantes , acidulées 
et nitrées , la diète végétale et lactée , de re- 
commander le repos de l'imagination, l’exer- 
cice poussé jusqu’à Ja fatigue ; l’emploi des 
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aphrodisiaques aurait ici de ficheux résultats. 
« On a éprouvé que, dans le traitement 
» d’un épuisement provenant d’études opt- . 
» niâtres,un demi-grain de camphre, introduit 
» dansla bouche, où on le laisse dissoudre, est 
» un très-bon aphrodisiaque. » (Dict. des 
Scienc. Méd.) 

L’effetqueles passions vives et prolongées, 
telles que l'ambition , la haine, la jalousie , 
produisent lentement sur notre économie , 
peut aussi être le résultat moinentané de cer- 
tains mouvemens de l’âme , trop rapides pour 
mériter le nomde passions, et qui paralysent, 
en un instant, les forces génitales de l’homme 
le mieux constitué : c’est ainsi que des désirs 
trop empressés, une imagination ardente, 
l’excés d'amour, la crainte subite de n’être 
point aimé , la défiance de ses propres forces, 
une pudeur excessive, détruisent tout-à-coup 
la faculté de l’érection. Comme ces causes 
d’impuissance sont liées à une irritabilité ex- 
trême du sujet ; comme elles ne sont que les 
symptômes de cette mobilité trop grande du 
système nerveux, on doit s'attacher à com 
battre cet état par l'emploi , sagement mé- 
nagé, des toniques unis auxantispasmodiques; 
car , souvent une polion calmante a mieux 
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réussi contre ces causes morales d’impuissance, 
que tous les raisonnemens du monde. 

L’impuissance par timidité cède facilement 
à la douce familiarité, qui s’établit entre, les 
époux; mais quels moyens opposer à l’impnis 
sance qui résulte de la connaissance soudaine 
d’un défaut physique de la femme, ou bien 
du défaut d'amour , ox bien encore du dégoût 
inspiré par la malpropreté et la mauvaise 
qdeur ? Aucun, sans doute ; on ne commande 
point aux sentimens du cœur, et nous devons 
nous borner à conseiller aux femmes d’être 
plus propres et plus aimables. 
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SA AR AR ARR ae a nr en ea ere 
CHAPITRE IV, 
De la Stérilité. 


Nous définissons la stérilité , cet état de 
lhomme ou de la femme , dans lequel , lesor- 
ganes externes de la génération étant bien 
conformés , et remplissant parfaitement leurs 
fonctions, il ne résulte rien de l’acte qui de- 
yrait les reproduire. 

Les causes qui rendent les deux sexes im 
propres, non point à la copulation, mais à la 
fécondation , consistent le plus souvent (nous 
pourrions dire toujours ) dans une lésion quel- 
conque des organes placés à l’intérieur, ou 
dans l’état défectueux de ces organes. S’en- 
suit-il que le médecin puisse avouer , Sanÿ 
rougir.sur l’état d’imperfection de la science, 
que, dans la plupart des cas, il est impossible 
de déterminer pendant la vie quelles sont les 
causes qui rendent une homme ou une femme 
inhabiles à la reproduction ? Non , sans doute ; 
Vestomac est placé à l'intérieur, et cependant 
un médecin instruit, distingue parfaitement 
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quelles sont les maladies dont il est affecté ; 


et n’a jamais confondu le cancer de ce viscère 


avec son inflammation. 

Quelques-unes des causes de la stérilité 
sont communes aux deux sexes : ce sont l’im- 
maturité de l’âge ou au contraire un âge trop 
avancé (1), un défaut d’harmonie dans le phy- 
sique ou le moral des individus (2), la frigidité 
dutempérament,ou bien une constitution trop 
ardente (3), l'épuisement, quelle qu’en soit 


a 


(1) Engénéral, la puissance d’engendrer com 
mence à la puberté, et se termine, pour les 
femmes , vers l’âge de 45 ans, et pour les hom- 
mes, à 60 ou 50 ans. 

(2) On voit journellement des individus de l’un 
et de l’autre sexe, cesser d’être stériles en con- 
tractant un nouveau mariage. Les publicistes 
peuvent disputer tout à leur aise; mais nous de- 


vons observer, comme médecin, que, sous ce : 


Ja na- 


rapport, la loi du divorce était fondée sur 
ture. ” 

(5) Rarement les individus atteints de pria- 
pisme ou de satyriasis , reproduisent leur sembla- 
ble ; il en est de même pour les femmes affectées 
d’hystérie ou de nymphomanie; aussi Platon dé- 
fendait-il aux hommes d’épouser des femmes trop 


ardentes au plaisir : ceux qui s’unissent à de pa- 


Î 
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la cause , mais sur-tout celui qui dépend de 
l'abns des plaisirs vénériens (1); il en est 
d’autres quisont particulières à l’homme ou à 
la femme, nous allons les examiner dans deux 


articles séparés. 
ARTICLE L.er 
Sterilité chez l'Homme. 


La mort a de tout temps donné d’utiles 
lecons aux hommes; et cette vérité incontes- 


table au moral, ne l’est pas moins sous les 


rapports physiques : c’est elle qui, par les 


nombreux exemples qu’elle nous a donnés 


d'individus moissonnés dans leur printemps, 
nous a appris à jouir de la vie avec réserve, et 


reilles femmes ressemblent, disait-il, au labou- 
reur qui sème sur les pierres, où les graines ne 
peuvent ni se développer ni prendre racine : 
Qui istès utuntur..… in lapidem seminantur , 
ubi radices agere quod seritur numquam po- 
terit. Abstinendum quoque ct ab agro illo fe- 
minino ubè semen germina producere nolit. 
( De Legum lat. dial. } 

(1) Les femmes publiques, et généralement 
toutes les personnes qui répètent fréquemment 
le coït, font peu ou point d’enfans. 
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d’une manière conforme au vœu de la nature; 
que dis-je ? elle nous a appris à la conserver. 
Combien de fois, fouillant dans les restes ina- 
nimés d’un fils enlevé à ses parens au milieu 
de sa carrière, le médecin, éclairé sur la na- 
ture du mal, parvint à préserver le reste de 
sa famille d’une mort auparavant inévitable ! 
combien de fois, intrépide au milieu des morts 
et des mourans, l’homme de l’art n’a-t-il point 
forcé les cadavres à lui révéler la nature de 
ces maladies meurtrières, qui dévastent comme 
la guerre , et qui convertissent en déserts les 
cités les plus populeuses?.... C’est aussi par 
l'ouverture des corps, que nous avons appris 
à connaître chez l’homme, les causés qui peu- 
vent le rendre stérile; ce sont, l’absence des 
artères spermatiques , celle des vésicules sé- 
minales, des conduits déférens ou des canaux 
éjaculateurs , le sarcocèle des deux testicules, 


leur désorganisation par une violente contu= 


sion , leur fonte occasionnée par la suppnration 
ou par une véritable atrophie, sembiable à 
celle que M: Foderé dit avoir observée chez de 
jeunes déserteurs condamnés aux travaux du 
canal d'Arles , qui ne présentaient plus qu'une 
espèce de nœud au bout du cordon des vais- 
seaux spermatiques ( Méd. Légal.) , la peti- 
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 tesse extrême de ces organes ou leur ablation, 
Vobstruction des conduits déférens et celle 
des canaux éjaculateurs, dont Morgagni cite 
un exemple, 

_ On conçoit en effet , que si les deux testi= 
cules sont extrêmement pelitsou désorganisés, 
si, dépourvus de vaisseaux, ils ne recoivent 
point le sang nécessaire à la préparation de la 
semence , s'ils sont affectés de squirrhe ou de 
cancer , et, à plus forte raison, s’ils ont été 
enlevés ou détruits, la sécrétion de la semence 
ne se faisant point , l'individu qui se trouve 
sous des conditions pareilles ne saurait être 
propre à la génération. On concoit aussi, que 

la semence serait envain préparée dans les, 
testicules , si les canaux déférens , les vé- 
sicuies séminales ou les conduits éjaculateurs 
venaient à manquer; car elle ne pourrait point 
être portée au dehors, pour servir à la forma- 
ion ou à la vivification d’un nouvel individu ; 
et les obstacles à la génération seraient les 
mêmes si, des deux côtés du corps, l’un ou 
l'autre de ces conduits était obstrué ou com- 
plètement obliléré. 

Ii est arrivé quelquefois que l’on n’a pu 
trouver dans l’organisation, la raison suffisante 
de la stérilité d’an homme que la natare avait 
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privé du plaisir d’être père; c'était un vaste 
champ ouvert aux hypothèses et à tous les 
écarts de l'imagination; et l’on n’a pas man- 
qué d’en profiter. On a beaucoup parlé des _ 
vices de la semence : tout ce que nous pou- 
vons dire à ce sujet, c’est que l’expérience a 
prouvé que ce fluide est peu ou point pro- 
lifique chez les sujets affaiblis, chez ceux qui 
se livrent négligemment à l’acte générateur, 
chez tous ceux dont la sensibilité générale est 
en moins , et qu’une taille élevée, une cons- 
titution vigoureuse.ne sont pas à beaucoup 
près des signes certains d’une plus grande 
fécondité. (1) 


Des Eunuques. 


L'histoire des eunuques appartient, comme 
on le voit, à celle de la stérilité, et ne saurait 
en être séparée : tous les eunuques ne sont 
pas impuissans; ceux dont les testicules ont 
été extirpés ou broyés, mais à qui l’on a laissé 
le membre viril, peuvent exercer le coït; ils 
ont, comme les autres hommes, la faculté de 
l'érection ; ils éjaculent un fluide lactescent 


: (à) Buffon observe aussi que les grands animaux 
sont moins féconds que les petits. 
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fourni par la glande prostate ; mais ce fluide 
n’est point prolifique, et la copulation avec 
les eunuques, reste sans résultats. La perver- 
sité humaine a profité de cette circonstance 
(car elle sait tirer parti de tout) , et l’on a vu 
* des femmes lascives s’abandonner sans pu- 
deur à ces êtres dégradés, parce qu’elles trou- 
yaient avec eux le plaisir exempt des craintes 
que ses suites peuvent inspirer , lorsqu’on 
l’obtient des autres hommes: c’est ainsi que 
Franck nous assure, que, dans une ville qu’il 
ne nomme pas, quatre castrats pervertirent 
tellement les mœurs du sexe, que la police 
fut contrainte d’interposer son autorité, afin 
de faire cesser des excès trop scandaleux. (1) 
Le mot eunuque, d’après son étymologie 


(1) C’est pour la même raison que les Ro- 
maines , au rapport de Juvenal , se plaisaient 
fort dans le commerce des eunuqnes , parce 
qu’elles n’avaient pas besoin d’avoir recours à 
des moyens capables de les faire avorter;..….., 
Quod abortivo non est opus. (Sat. VI.) 

On pourrait faire, non point le même repro- 
che , mais un reproche analogue, à nos femmes 
d’aujourd’hui , qui, par des précautions beau- 
coup trop connues, parviennent à éjuder le but 
du mariage. 
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grecque , signifie gardien du lit nuptial ; et 
c’est en effet la fonction des eunuques chez 
les peuples de l'Orient. On ne saurait croire 
jusqu’à quel point est répandue, chez ces 
nations jalouses , l’odieuse coutume de mu- 
tiler les hommes , au mépris de tous les droits 
de la nature, et de les forcer à rester spec- 
tateurs oisifs, des plaisirs de leurs tyrans: 
Tavernier dit qu’en 1657 on fit jusqu'à vingt- 
deux mille eunuques , dansle seulroyaume de 
Golconde. Ils deviennent alors un objet de 
commerce , dont on trafique comme des bêtes 
de somme , et, suivant Buffon, ils sont d’au- 
tant plus recherchés et plus chers, qu’ils sont 
plus horribles. « On veut, dit cet auteur, 
qu'ils aient le nez fort aplati, le regard af- 
freux , les lèvres fort grandes et fort grosses, 
et sur-tout les dents noires et écartées les 
unes des autres. » ue 
Chez d’autres peuples, on a fait encore des 
eunuques, mais dans des vues différentes de 
celles des Orientaux: les Italiens n’ont eu 
pour but ,que d'obtenir des sujets capables de 
chanter cette partition que nos musiciens fran- 
çais connaissent sous le nom de dessus , qu’on 
nomme en [talie soprano ; et l'usage de la 
castration s’élait tellement répandue chez 


L 
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eux, que le Pape Clément XIV fut obligé 
d’abolir cette pratique, et de défendre aux 
castrats de chanter dans les églises. On sait 
d’ailleurs, que la castration était la peine de 
l’adultère chez les Egyptiens , et que nos chi= 
rurgiens sont quelquefois forcés de pratiquer 
cette opération , pour sauver la vie du malade 
par le sacrifice d’un ou des deux testicules. 
Les anciens distinguaient plusieurs sortes 

d’eunaques : les uns manquaient d’un tes- 
ticule seulement; ils les nommaient spadones, 
et leur permettaient avec raison de se marier; 
car des exemples nombreux ont démontré 
que les hommes qui n'ont qu’un testicule 
(le dictateur Sylla et le Tartare Tamerlag 
étaient dans ce cas ) ne sont ni impuissans ni 
stériles ; les autres avaient eu, dans leur eu- 
fance ou à une autre époque de leur vie, les 
testicules arrachés on broyés et désorganisés 
par le froissement, c’étaient les castrati; enfin 
une troisième espèce, les véritables eunuques 
(eunuchi) , étaient également privés de tes- 
ticules et de membre viril. C’est cette der- 
nière espèce d'hommes, complètement privés 
de toute partie extérieure, que les sultans re- 
cherchent pour leurs harems; ils ont besoin 
d’une canule pour uriner ; mais, suivant Ta- 
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vernier , cette cruelle opération est mortelle 
pour un quart des individus sur lesquels on 
la pratique. 

Les eunuques opérés par compression , ne 
sont pas toujours privés de la faculté d’en- 
gendrer, et d’après cette considération, Va- 
lentini et Paul Zacchias ont pensé que le ma- 
riage pouvait être permis aux eunuques. Nou 
sommes parfaitement de leur avis, et nous 
observerons que le mariage n’a pas été ins- 
titué dans le seul but de procréer ; que cette 
société de l’homme et de la femme a été établie 
aussi pour la satisfaction des besoins phy- 
siques et moraux, pour s’aider par des secours 
mutuels durant le cours de la vie. La loi, en 
permettant la castration dans d’autres vues 
que la conservation de l'individu , avait déjà 
commis un crime delèze-humanité; elle de- 
vient une monstruosité , si elle ajoute au mal- 
heur de ses victimes en leur interdisant le ma- 
riage : ainsi, si elles veulent être conséquen- 
tes, si elles veulent avoir le sens commun, les 
lois doivent permettre aux eunuques de se ma- 
rier, comme elles le permettent aux vieillards. 

Quelquefois les eunuques conservent cette 
partie accessoire du testicule que nous avons 
décrite, dans la première partie de cet ou- 
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vräge, sous le nom d’épididyme ; cette cir- 
constance ne les rend pas propres à la géné- 
ration , comme on le croyait autrefois: l’é- 
pididyme constitue un simple canal dont le 
conduit déférent est la continuation, et ce 
ye 2 = , , 4 
n’est point l’organe sécréteur de la semence. 


Quant à ceux qui sont également dépourvus 


de testicules et d’épididyme , point de doute 


que leur stérilité ne soit complète ; à moins 


cependant que, la castration ayant été pra- 


tiquée après la puberté, il ne soit resté dans 


les vésicules spermatiques assez de semence 

pour suffire à une ou deux copulations fécon- 

dantes , après lesquelles l’individu restera 
> AP q 


inévitablemenr stérile. 


Mais cette nullité de facultés génératrices 
n’entraine point avec elle la nullité des désirs: 
écoutez, en effet, les paroles remarquables que 
l’auteur des Lettres Persanes met dansla bou 
che d’un de ces monstres d'Asie : « Lorsque 
 inon premier maître eut formé le cruelprojet 


» de me confier ses femmes , et m'eutobligé, 


» par des séductions soutenues de mille me- 
» naces , de me séparer pour jamais de moi. 
« même; las de servir dans Les emplois les 
» plus pénibles, je comptai sacrifier mes 
» passions à mon repos et à ma fortune. Mal- 
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p)) 


) 


heureux que j’étais ! mon esprit préoccupé 


me faisait voir le dédommagement et non 
pas la perte ; j’espérais que je serais déli- 
vré des atteintes de l’amour par l’impuis- 
sance de le satisfaire. Hélas! on éleignit en 
moi l'effet des passions sans en éteindre la 
cause ; et, bien loin d’en être soulagé , je 
me Has environné d'objets qui les irris 
taient sans cesse. J’entrai dans le sérail, où 
tout m'inspirait le regret de ce que j'avais 
perdu : je me sentais animé à chaque ins 
tant ;, mille graces naturelles semblaient ne 
se découvrir à ma vue que pour me déso- 
ler : pour comble de malheur, j'avais tou- 
jours devant les yeux un homme heureux: 
Dans ce temps de trouble, je n’ai jamais 
conduit une femme dans le lit de mon 


maitre, je ne l’ai jamais déshabillée, que 
e . 4 > N 

je ne sois rentré chez moi la rage dans le 
cœur et un affreux désespoir dans l’ame. » 


{ Lettre IX.me) 


et par suite des différences non moins impor. 


Des différences physiques remarquables, 


tantes dans les facultés intellectuelles et jus- 


que dans les affections de l’âme, distinguent 


desautres hommes celui qui, dès son enfance, 
à été soumis à la castration. Ses caractères 


ie LS 


LA 


DE LA STÉRILITÉ, 193 
principaux sont, la mollesse, la pàleur et la 
flaccidité des chairs, le défaut de barbe et 
de poils aux aisselles, et aux environs des par- 
ties sexuelles , l’état lissé de la peau, l’exi- 
guité du membre viril lorsqu’il n’a point été 
coupé , l’embonpoint ou plutôt la bouffisure du 
corps (1), le son aigu de la voix, la fréquence 
plus grande des ulcères atoniques aux jambes, 
l’exemption de certaines maladies telles que 
Ja lépre , Péléphantiasis et les dartres ,et ,avec 
tout cela, une vieillesse prématurée. 

Celui qui connaît bien les rapports intimes 
qui lient les facultés de l’âme à l’organisation 
du corps humain, ne sera point étonné de 
_ trouver, à côté de ces dispositions physiques 
de l’eunuque , un caractère bas et pusilla- 
nime, la fausseté et la perfidie; il ne sera 
‘point étonné si, faible comme la femme, l’eu- 
nuque a pour lenfance beaucoup d’atta- 
chement (2) ; et, comme en outre l’eunuque 
est un être dégradé, ce philosophe dont nous 
parlons ne sera point surpris de lui trouvez 


A k 


(1) Un Anglais, Samuel Tull, a trouvé l’art de 
châtrer les poissons pour les engraisser. | 

(2) C’est ainsi que les chapons apprennent à 
couver des poussins. 
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des vices que l’on ne peut point reprocher à 
la femme , de le voir, par exemple, s’énor- 


gueillir du plus vil emploi qui soit parmi les 


hommes, et, rebut des deux sexes, rampér 
aux pieds du plus fort, pour mieux désoler le 
plus faible, ( MONTESQUIEU.) 

Il est digne de remarque, que chez ceux 


qui perdent leurs testicules après la puberté; 


la même influence s’exerce sur le moral, quoi 
que l'habitude virile du corps se conserve. 
Gardez-vous bien de prendre pour des eu- 
nuques, certains individus qui ont leurs testi- 
cules naturellement cachés dans le bas-ventre; 


c’est une erreur que n’ont pu éviter Les papes 


même, et tout infaillibles qu’on les dit: Sixte-. 


quint, cordelier devenu pape, déclara, en 


1587, par sa lettre du 25 juin à son nonce en 


Espagne, qu'il fallait démarier tous ceux qui 
n’avaient pas de testicules. Il semble par cet 


ordre, lequ el fut exécuté par Philippelf, qu'il: 
y avait en Espagne plusieurs maris privés de 
ces deux organes. Mais comment, dit Voltaire | 
{Dict. Philosoph. ), un homme qui avait été: 
çordelier , pouvait-il ignorer que souvent des 


D'hines ont leurs testicules cachés dans l’ab- 


domen , et n’en sont que plus propres à l’ac- 


tion conjugale ? 


: 
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Si vous ne pouvez parvenir à voir le Plai- 
doyer de l’avocat Sébastien Rouillard , en 
1600, pour les testicules de sa partie , enfon- 
cés dans son épigastre , consultez du moins le 
Dictionaire de Bayle, à l’article Quellenec ; 
vous y verrez que la méchantefemme du client 
de Sébastien Rouillard , voulait faire déclarer 
son mariage nul, sur ce que la partie ne mon- 
trait point de testicules. La partie disait avoir 
fait parfaitement son devoir. Il articulait in- 
tromission et éjaculation ; il offrait de recom- 
mencer en présence des Chambres assem- 
blées. La coquine répondait que cette épreuve 
alarmait trop sa fierté pudique , que cette ten- 
tative était superflue, puisque les testicules 
manquaient évidemment à l'intimé, et que 
Messieurs savaient très-bien que les testicules 
sont nécessaires poux éjaculer.J’ignore, conti- 
nue Voltaire, quel fut l'événement du procès; 
j'oserais soupconner que le mari fut débouté 
de sa requête et qu’il perdit sa cause , quoi- 
que avec de très-bonnes pièces, pour n'avoir 
pu les montrer toutes. Ce qui me fait pancher 
à le croire , c’est qtie le même Parlement de 
Paris , le 8 janvier 1665 , rendit arrèt sur la 
nécessité de deux testicules apparens, et dé- 
clara que sans eux on ne pouvait contracter 
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mariage. Cela fait voir qu’alors il n’y avait au- 
cun membre de ce corps qui eût ses deux té- 
moins dans le ventre , ou qui fut réduit à un 
témoin ; il aurait montré à la compagnie 
qu’elle jugeait sans connaissance de cause. 

 Zacchias et Riolan avaient pensé que les 
individus, dont les testicules n’occupent point 
leur place accoutumée, étaient, non point 
stériles, mais moins aptes à la génération : 
cette opinion n’est pas plus fondée que celle 
du Parlement de Paris ; et Rolfink était per- 
suadè qu’au contraire les hommes, dont les 
testicules sont ainsi renfermés dans l’abdo- 
men, n’en sont que plus ardens aux plaisirs 
de l'amour; il cite à ce sujet Pexemple d’un 
Homme qui s’était fait une réputation dans la 
milice de Vénus, quoiqu'il n’eût aucune ap- 
parence de testicules, et qui même, à cause 
de cela, était en grande recommandation au- 
près des servantes, qui croyaient pouvoir 
compter sur du plaisir sans aucune suite fa- 
cheuse. Cet homme ayant subi la peine de 
mort pour d’autres actions , un anatomiste fit 
Touverture de son corps êt trouva les testicu- 
les au-delà de l'anneau inguinal, dans l’inté- 
rieur du bas- ventre. (De Part. Genit., 


pars L, cap. 5] 
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ARTICLE II. 
Stérilité chez la Femme. 


| Si l’impuissancese rencontre plus fréquem- 
ment chez l’homme que chez la femme, celle- 
ci, par une funeste compensation , est beau- 
coup plus sujette à la stérilité ; l’expérience 
de tous les jours ne laisse aucun doute à cet 
égard, et Fernel croyait même (de abditis 
Rerum Causis ) qu’il y a trente femmes sté- 
riles, pour un seul homme frappé de stérilité. 

Ce n’est point dans de vaines spéculations 
que consiste le ministère du médecin ; ce 
n’est point pour discourir longuement sur les 
maladies, ni pour rester spectateur oisif de 
leurs ravages, que le pouvoir de guérir lui 
fut communiqué. Qu'il ne s’arrête point à 
rechercher les raisons qui rendent l’un des 
deux sexes, plus souvent impropre que l’au- 
tre au grand phénomène de la génération : 
ellesse présentent d’elles-mêmes; elles se trou- 
vent dans la complication plus grande du sys- 
tème générateur chez la femme, dans son ex- 
trême susceptibilité , dans l'influence plus 
prolongée qu’elle exerce sur le produit de la 
conception. Ce qu’il importe sur-tout de con- 
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maitre, ce sont. les causes qui excluent la 
femme de tous ses droits à la maternité , ce 
sont les moyens de remédier à cet état, qui 
relâche tous les nœuds des alliances, qui porte 
le froid dédain et la discorde dans la société la 
plus intime qu’il soit donné à l’homme de 
former ; car , suivant la pensée du professeur 
Richerand , la reproduction de l’espèce est, 
pour la femme, l’objet le plus important de la 
vie; c’est presque la seule destination à la- 
quelle la nature semble lavoir appelée, et le 
seul devoir qu’elle ait à remplir dans la so- 

ciété humaine. | 
Il nous semble que, si l’on voulait être 
exact, il faudrait distinguer les causes qui 
s’opposent à l’imprégnation , de celles qui en 
détruisent l'effet dans les premiers jours qui 
suivent la conception , et les femmes qui ne 
peuvent point concevoir, de celles qui avor- 
tent immédiatement après avoir conçu ; ces 
dernières ne sont pas, à proprement parler, 
stériles , et il deviendrait nécessaire de les dé- 
signer par une dénomination différente. Ce- 
pendant nos connaissances sont encore’ si im- 
inst sur tout ce qui se FÉpPALLE NA la gé- 
nération, la science est si peu avancée à cet 
égard, que nous continuerons de confondre 
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ensemble ces deux choses évidemment diffé- 
rentes, jusqu’à ce que de nouvelles recher- 
ches et des données plus positives nous per- 
mettent d’en agir autrement. 

Toutes les causes de stérilité, qui sont par- 
ticuliéres à la femme , peuvent se rapporter, 
suivant nous, à trois chefs principaux : les 
unes dépendent des organes qui recoivent la 
semence, c’est-à-dire du vagin et de l'utérus; 
les autres ont leur siége dans les organes qui 
la transmettent , c’est-à-dire, dans les trom- 
pes ; d’autres enfin se rapportent auxovaires, 
c'est-à-dire , aux organes sur lesquels le fluide 
fécondant doit porter son action spéciale, Nous 
aurons à considérer dans ces trois ordres d’or- 
ganes : 1.0 leur absence ; 2.0 leurs vices de 
conformation et leurs maladies ; 3.0 leur ex- 
cès ou leur défaut d’action. 

Dans le chapitre précédent, nous avons dû 
porter notre attention sur l’absence du vagin, 
et sur son oblitération complète ou incom- 
plète , parce qu’en effet ces vices de confor- 
mation n’appartiennent point à l’histoire de la 
stérilité, qu’ils ne déterminent que consécu- 
tivement et d’une manière secondaire, c’est 
a-dire, en produisant l’impuissance : nous né 
reviendrons point sur cet objet. Faisons seu 
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lement remarquer qu’il exisie quelquefois, 
dans le vagin ,une membrane analogue à l’hy- 
men, qui, profondément située dans ce con- 
duit , s'oppose à la fécondation , sans nuire en 
xien à la copulation ; elle est une cause de 
stérilité , sans être une cause d’impuissance. 
Fans faits, s'ils sont exacts, nous 
porleräient à croire que la nature, par un cou- 
pable oubli , a laissé certaines femmes dépour- 
vues de l’organe qui caractérise le mieux leur 
sexe ; Colombus rapporté l'histoire d’une 
fomme qui wavait point .de matrice , et telle 
paraît encoreavoir été celle dont Éndble ds 
parle en ces termes, dans les derniéreséditions 
de son Ouvrage : « Nous avons eu occasion de 
connaître , en 178), une femme âgée de 28 
ans , grande et bien constituée , chez qui on 
ne découvrait aucun indice de la matrice, 
quelque profondément qu'on introduisit le 
doigt dans le rectum , et qu’on déprimât de 
l’autre main la région hypogastrique. Une 
membrane très-épaisse, que les efforts répétés 
de. Pacte du mariage avaient alongée, sem- 
blait voiler l’entrée du vagin , et fournir en cet 
endroit, quand on lhulon pois avec le doigt, 
une espèce de cul-de-sac , de la pret 
d'un pouce. Cette femme a la plupart des in- 


DE LA STÉRILITÉ. 20 
-clinations de notre sexe; elle aime la chasse, 
cultive les lettres , etc., et n’a jamais rien res- 
senti qui annonçât la rétention du sahg mens: 
truel , ni même le besoin d’éprouver cette éva: 

-cuation. Elle est mariée, et ne remplit ses de- 
voirs de femme que très-imparfaitement, et 
sans en goûter les douceurs. » 

Aunombre des vices de conformation, et des 
maladies de la matrice , qui s’opposent à la fé- 
condation ou à la conception, nous devons 
remarquer sur-tout l’imperforation de cet or- 
gane;, soit qu’il se trouve naturellement dé- 
pourvu d’orifice, soit qu’il se soit fermé 
par l’adhérence des deux lèvres du museau 
_ de tanche, ou que cette ouverture soit bou- 

chée par unemembrane; par des callosités on 
par une excroissance polypeuse, Fabrice dé 
Hilden cherchant la cause.dela stérilité d’une 
femme, qui avait été mariée deux fois sans 
pouvoir acquérirde doux titre de mère, trou- 
va l’orificé de l’utérus sqirihe ua el complès 
tement fermé. ! 22165 1500 9 n0‘as 165q 
D’autres maladies ne s'opposent. poitfs 
“comme celles que nous venons de signaler, au 
passage du sperme dans la cavité de la matrice, 
mais elles produisent la stérilité en paraly- 
sant l’action de cet organe, où en: -altérant la 

O. 
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semence , par son mélange avec une humeur 
étrangère; ce sont : l’état cartilagineux de l’u- 
térus , la présence de corps étrangers, de 
concrétions osseuses ou pierreuses dans sa ca- 
vité ou dans son tissu, la tympanite ou l’hy- 
dropisie du même organe, son état squir- 
rheux ou cancéreux ; des pertes en rouge trés-. 
fréquentes , des flueurs blanches continuelles 
qui étouffent le principe actif de lasemence, 
ou qui sont liées à un relâchement si grand de 
la matrice, qu elle ne peut retenir mi la se- 
mence qui lui est transmise pendant le coit, 
ni le germe qui lui arrive de Povaire. 

Disons en autant des écoulemens purulens, 
syphilitiques , où de quelque nature qu’ils " 
soient, qui inondent les parties génitales et 
les rendent impropres à recevoir convenable- 
ment, le principe de vie qui leur est communi- 
qué durant acte générateur. 

-1 Le défaut d'action de la matrice , indépen- 
damment des maladies qui lui sont propres, 

peut reconnaître pour cause l'affection aiguë 
d’un viseère important de l’économie : nous 
engageons les praticiens à s’assurer, par leurs 
propres observations, de la vérité de cette re- 
marque , qui ne nous paraît pas avoir été faite 
ayant nous ; il leur sera facile de se eonvain- 
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cre que la plupart des femmes , pendant la 
durée des maladies aiguës, sont de ou d’une 
‘stérilité temporaire. 

Mais un autre ordre de causes s oppose à cé 
que l’utérus puisse aspirer et recevoir dans sa. 
cavité , la semence de l’homme dardée vers cet 
organe pendant Pacte générateur ; ce sont 
certains dérangemens, qui surviennent dans 
la position ordinaire de la matrice > et qui 
changent la direction naturelle de son cot,. 
Nous avons déjà parlé de l’abaissement , de 
la chute de l’utérus ; nous allons bodrstivee 
lPhistoire des daftetièns que ce viscère est 
susceptible d’éprouver. 


Hernie, Æntéversion et Rétroversion, 
Obliquité de la Matrice. 


Placée entre la vessie et l’intestin rectum, 
_ dont la forme et le volume changent plu- 
sieurs fois le jour, flottante , en quelque 
sorte , aü milieu du bassin Mie son état or- 
Bndire » malgré les Hire ligamens qui 
séniblent destinés à la fixer ; soumise à l’im- 
pulsion des viscères du bas- ventre, et comme 
ceux-ci, à l’action des muscles abdominaux et 
du diaphragme , aussi bien qu’à celle de quel- 
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ques ageris extérieurs , la matrice n’a point de 
situation absolument déterminée, eten prend 
une, pour ainsi dire, nouvelle, à chaque ins- 
tant (1). Ainsi, outre qu’elle peut s’élever et 
s’abaisser , la matrice se porte quelquefois en 
ayant, en arrière , ou sur les côtés , et, lors- 
qu’elle persiste dans l’une ou l’autre de ces 
positions vicieuses , ces changemens , dans sa 
direction naturelle > constituent autant de 
causes de stérilité. On la vue même se préci- 


piter. au travers des ouvertures naturelles , et. 


faire hernie sous les tégumens, entraînant 
avec elle le vagin détourné de sa direction 
ordipaire ; maladie rare, qui s’est présentée 


une fois à l'observation du professeur Lalle- 


ment. Les cas suiyans s’observent bien plus 
souvent : on noimime r'étropersion Ce déplace- 


ment de la matrice, dans lequel le fond de : 
cel organe €si tourné en arriére vers: l'os sa 


crunu, et son col en avant vers la symphyse 


des os Hd: ét l’on donne à nom d'anté- 


version à celui par lequel le fond de la ma-, 
trice s’est porlé derriére le pubis, et son ori- 
fice au-devant de los sacrum : Pantéversion : 


æst plus rare et moins grave que la rétro- 
à 


ne Fa. 
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_ Cette déviation , qu’elle se fasse Jentement 
ou d’une manière subite, est toujours due à 
la pression que les viscères de l'abdomen 
exercent sur la matrice ; mais, dans le second 
cas , Vimpulsion est die dent 
pa les muscles du bas-ventire ou par des 
agens extérieurs. Ainsi l’on a vu ces déplace- 
mens survenir à l’occasion d'efforts faits pour 
vomir On pour aller à garde-robe ; À l’occa- 
sion d’une chute, d’un coup, d’une forte 


compressio» portée sur l’abdomen, La femme 
éprouve ;, dams ces circonstances, des urruese | 


mens doulourenx dans les aines, aux cuisses 

et aux lombes ; de fréquens besoins d’uriner 

ou d'aller à la selle., quelquefois la rétention 

des urines ou des matières fécales , toujours 

une pesanteur incommode vers, le fonde- | 
ment, etc, 

Ces déplacemens ont été observés plus fré- 
quemment pendantla grossesse, qu'aux autres 
époques, nôn qu’ils soient en effet plus fré- 
quens peadaut fa gestation, mais parce qu'ils 
produisent alors des accidens plus graves; 
plus intenses, et que, par celte raison même, 
ils ont fixé plus particulièrement lattention 


de l’homme de l’art. 
Les signes dont nous avons parlé précé- 
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demment , ne sont pas assez pathognomo- 
niques, qu'on nous passe cette expression 
scientifique, pour ne laisser aucun douté su£ 
l'existence des déplacemens connus sous les 
noms d’antéversion et de rétroversion ; il de- 
vient nécessaire , pour s'assurer que mc dé- 
placemens existent, et pour en reconnaître la 
nature , de pratiquer ce que les accoucheurs 
appellent le foucher, dest-à-dire d'introduire 
le doigt dans le vagin , Le | d’explorer les 
nontinc _at.da rannnnaitre ka Sitüation respec= 
tive du fond et du col de la matrice. Cette 


même introduction du doigt est d’ailleurs in- 
dispensable , pour replacer la matrice dans sa 
situation naturelle; mais auparavant , on doit 
7 préparer la malade par quelques précautions 
qu’il est bon d'indiquer. 

On commence par procurer l’évacuation des 
urines, en introduisant une sonde dans la : 
vessie, où en tächant , au moyen du doigt 
porté dans le vagin, d’écarter du canal de 
Purètre, cette partie de la matrice par laquelle À 
il est comprimé; on s'efforce aussi de faire 
pénétrer des lavemens, pour entraîner les 
matières stercorales; des bains généraux, des 
fomentations émollientes , une saignée même, 
lorsqu'elle est sollicitée par l’état inflamma- 
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toire des parties , facilitent de plus en plus 


la réduction de la matrice , à laquelle on pro- 
cède de la manière sales la malade est 
placée sur les coudes et sur les genoux, de 
manière que tout le poids des viscères se 


porte eu avant sur les parois du bas-ventre, 
et ne se fait nullement sentir sur la matrice ;' 


alors le chirurgien , après avoir enduit plu- 
sieurs de ses doigts de mucilage de graine de 
lin , de beurre ou d’un corps gras quelconque, 
les introduit dans le vagin , et s’efforce de re- 
pousser le fond de la matrice , ou d’en saisir 
le col pour le ramener à sa position naturelle; 


nous croyons que dans le cas de rétroversion, 


c’est-à-dire lorsque le col de la matrice est 
situé au voisinage du pubis, il vaut mieux 
aller le chercher pour opérer là réductior, 
que d’agir sur le fond de cet organe. L’ap- 
plication d’un pessaire paraît indispensable 


dans la plupart des cas, pour maintenir la 


matrice réduite. 
Passons à un autre genre de déviation: c’est 
eelui dans lequel la matrice n’est plus couchée 
horizontalement , ou à-peu-près horizontale- 
ment dans le bassin, mais seulement penchée, 
inclinée de manière eo son fond s’abaisse un 
peu en ayant, en arrière, ou sur les côtés: les 
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accoucheurs , qui se sont particulièrement oc- 
cupés de cet état de l’utérus , le désignent 
sous le nom d’obliquité. Ici, les accidens sont 
bien moindres que dans les cas de rétroversion 
ou d’antéversion; les obstacles. à la génération 
diminuent avec l’inclinaison de la matrice, en 
raison directe de la diminution éprouvée par 
l'angle que l’axe de cet organe forme avec celui 
du bassin, ensorte quecette cause destérilitése- 
rait à jamais restée inconnue, et que l’obliquité 
de l’utérus n’oecuperait point une place dans la 
liste des infirmités humaines, si elle n'avait 
fixé l'attention des ge»s de l’art, par les diffi- 
cultés qu’elle a quelquefois opposées à la ter- 
minaison de l'accouchement. Il suffit, pour re- 
médier à cette cause de stérilité, que la femme, 
pendant le coït , se couche sur le côté opposé 
à la déviation, à moins cependant que, l’obli- 
quité étant extrême, on n’aime mieux aller 
chercher le col de la matrice , pour le ramener 
au centre du bassin et l’y fixer au moyen d’un 
pessaire, jusqu’à ce qu’il soit pour ainsi dire 
habitué à garder cette position. Nous devons 
à cet égard observer que quelquefuis, Pincli- 
maison du col de l'utérus est indépendante de 
celle du fond de ce viscère , de sorte que son 
orifice n’est pas toujours tourné du côté op- 
posé à l’obliquité du fond. 
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ul le défaut d’action de l’uté- 
rus, ne-peut point êlre attiibué à un vice 
de conformation de cet organe, ni au dé- 
placement de son orifice, ni à une mala- 
die quelconque qui trouble ses fonctions, 
et cependant la femme ne devient point en- 
ceinte.... Alors le médecin appelle à son se- 
cours les données plus ou moins exactes que 
la considération de l'individu tout entier peut 
lui fournir , pour la solution de ce problème, 
et s’il existe des signes de débilité générale , 
si les autres fonctions languissent, si l’apathie 
morale de la femme , si son indifférence pour 
les plaisirs de l'amour viennent foriifier ses 
soupçons , il ose dire que La matrice est dans 
l’inertie. La femme froide et stérile pour cette 
cause , se reconnaît à la mollesse de ses chairs, 
à la pâleur de sa peau, à son air toujours 
abattu; sa voix est grêle et sa parole lente; 
ses cheveux d’un blond blafard , la lenteur de 
tous ses mouvemens décèle sa faiblesse; ses 
menstrues se montrent rarement et en petite 
quantité, ou bien ellen est . du tout règlée ; ; 
son clitoris est insensible et à peine apparent; 
le mont de Vénus est chez elle peu ou point 
garni de poils ; son sein à peine développé, ou 
étri avant le temps, offre une aréole déco- 
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lorée ; toujours la même , toujours impassible, 
dans la société des hommes comme dans celle 
des femmes , son âme immobile et froide n’a 
jamais été flattée d’un mot, d’un regard , d’un 
de ces riens auxquels nous attachons tant de 
piix , lorsqu'ils nous viennent d’une personne 
d’un autre sexe; et, si quelque accident vient 
mettre fin à cette demi-existence , l’homme 
de l’art, chargé de l'ouverture de son corps, 
cherche et peut à peine trouver la matrice, 
réduite au plus petit volume , eten nee 
sorte ayortée. | 
Assez souvent , cette inertie de la matrice 
est liée a un cHbpisoins excessif; il semble 
que toutes les forces productives se tournent 
au profit de l’individu, et laissent dans Poubli 
Vorgane destiné à l’entretien de l'espèce: 


Des routes de l’amour l’embonpoint inutile (1), 
Aux germes créateurs ouvre uu champ moins fertile, 


(DeziLLe, Georg. , Liv. III.) 


Cage de si faible que ces deux vers que je 
trouve cités dans une Dissertation sur la stérilité 
(an 11), pour ne rien dire de l’erreur physiolo- 
gique qu'ils renferment, puisque c’est un point . 
sur lequel les poëtes ont le pouvoir quid tibet au- 
diendi ; peut-on dire l’embonpoint d’une route ? 
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Ce n’est point par elle-même quel’absence 
des menstrues, soit qu’elles aient été sup- 
primées, ou qu’elles n’aient jamais paru , en- 
traine le défaut d'aptitude à la génération ; 
c’est à la cause qui a supprimé l’écoulement 
menstruel ou qui l'empêche de paraitre, qu’il 
faut attribuer la stérilité ; ainsi, l’aménorrhée 
pouvant dépendre d’une maladie de l’utérus, 
de son inertie, ou de laffection d’un organe 
éloigné , c’est à l’une ou l’autre de ces causes 
que doit être rapporté l’état stérile de la 
femme ; ce qui rentre évidemment dans les 
cas dont nous avons déjà fait mention. D’ail- 
leurs, le défaut de règles ne peut être consi- 
déré comme un signe certain de stérilité, que 
lorsque la femme, encore impubère, est dans 
l’attente de leur première éruption, ou lors- 
que à l’époque ordinaire de leur cessation, 
elles se sont supprimées naturellement et 
pour toujours. | 
Enfin , dans quelques circonstances, la ma- 
trice jouit d’une trop grande activité: irritable 
à l’excés , trop ardente au plaisir , elle se 


et puis, cet embonpoint qui ouvre un champ 
moins fertile ! Heureusement, de pareils vers 
sont rares dans les ouvrages de Delille. 


cr 
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trouble elle-même dans ses fonctions, par 
trop d’empressement pour les remplir, elle 
se resserre spasmodiquement sur le yerme ; 
elle l’embrasse étroitement ; elle l’étouffe par 
un excès d'amitié. | 
absence des deux trompes utérines, c’est- 
à-dire , de ces conduits que la nature a des- 
tinés à transmettre à l’ovaire la semence du 
mâle , et à reporter dans la matrice le germe 
fécondé , leur oblitération , que Morgagni a 
observéesur plusieurs courtisannes qui avaient 
été stériles , leur défaut d’action , peuvent 
également entraîner la stérilité ; mais ces 
causes , profondément cachées , restent pen- 
dant la vie entière de la femme, dans le do- 
maine des conjectures. En général, les ma- 
ladies des trompes de Fallope, bien loin d’être 
connues, sont à peine soupconnées ; il paraît 
certain cependant, que leur membrane in- 
terne participe quelquefois à l’état inflam- 
matoire de la matrice ou du péritoine, et 
qu’alors l’épaississement de cette membrane 
peut occasionner facilement leur oblitération, 


On concoit aussi, que, si l’orifice évasé de 


ces conduits, dépourvu d'action, refuse de 
s'appliquer sur l’ovaire, pendant le moment 
où la fécondation devrait s’opérer, le sperme 
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tombe dans l’abdomen et ne va point vivier 
le germe; ce qui doit rendre la copulation 
infructueuse. 
ne Les maladies des ovaires ont été mieux 
étudiées : on sait que ces organes peuvent 
être endurcis, squirrheux , affectés de cancer; 
qu'ils deviennent le siége d’hydropisies en- 
Kystées, c’est-à-dire qu’il se développe dans 
leur tissu des espèces de sacs , qui peuvent 
contenir plusieurs pintes d’un liquide aqueux; 
que les vaisseaux sanguins qui s’y distribuent, 
peuvent être oblitérés ou même manquer to- 
talement , comme Kerkringius en rapporte 
deux exemples; qu’enfin ces mêmes organes 
peuvent être desséchés et réduits à une véri- 
table atrophie, d’où résulte la nullité de leur ac- 
tion: toutes ces causes entraînent évidemment 
la stérilité. Mais les ovaires peuvent aussi man- 
quer naturellement ou accidentellement: l’art 
de châtrer les femmes paraît avoir été assez 
familier aux anciens; et plus d’une courti- 
sanne de la Grèce avait été soumise à cette 
opération ; un châtreur d'animaux, irrité 
contre sa fille livrée à la débauche, pratiqua 
sur elle la castration et réussit ainsi à éteindre 
les feux de la concupiscence chez cette fille, 
auparavant livrée aux plus honteuses prosti- 
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tutions. ( Georg. Franckius, Sat. Med. p. #1 )) 
Il est digne de remarque, que la soustraction: 
des oraes, produit, chez la femme , un effet: 

contraire à celui qui résulte de la caso 
chez l’homme. Les hommes châtrés se rap=- 
prochent, comme nous l'avons vu , de la cons-. 
titution de la femme; celle-ci au contraire ,, 
lorsqu'elle a été faite eunuque, prend les ha-. 
bitudes physiques et morales de l'homme ; sa: 
voix devient rauque; sa barbe pousse; ses: 
seins s’affaisent , et ses goûts se portent quel- 
quefois vers les personnes de son sexe; mais, 

-ce qu’elle gagne en vigueur, elle le perd bien 

du côté de l’amabilité; quels êtres en effet 
que ces femmes hommasses !... Nouvelle rai- 
son pour répéter avec Pope, avec La Fontaine: 

Tout est bien comme il est. 


ARTICLE III. 


Traitement de la Stérilité. 

Des causes qui déterminent la stérilité chez 
les deux sexes, les unes sont accessibles aux 
moyens de l’art, les autres ne comportent 
aucune espèce de traitement : nous ne re- 
viendrons point sur ces dernières; le ciel lui- 
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même ne rendrait pas la fécondité à une 
femme privée de matrice ou d’ovaires, ni à 
un homme dépourvu de vésicules séminales, 
ou dont les testicules ont été détruits. Quant 
aux premières , c’est-à-dire à celles qu’il n'est 
pas impossible de détruire par un traitement 
bien ordonné , il devient, pour nous, indis- 
pensable d'établir une distinction : quelques- 
unes de ces maladies, pour être reconnues et 
traitées convenablement, exigent impérieu- 
sement que le malade se soumette aux soins 
d’un médecin éclairé, et un médecin éclairé 
n’a pas besoin de nos préceptes; les autres 
peuvent être traitées avec succés par la classe 
inférieure des hommes de l’art, par le malade 
lui-même , s’il veut nous lire avec atlention, 
et nous serions digne de blâme,, si nous n’in- 
sistions point sur les moyens que l'art pen 
mettre en usage pour les guérir; 

La frigidité du tempérament et la condi- 
tion opposée, c’est-a-dire une constitution du 
corps trop ardente, exigent , la première, que 
l’on ait recours à quelqu’une de ces ressources 
dont nous traitions , il n’y a pas long-temps, 
sous le titre de moyens de s’exciter à l'amour, 

et la seconde, que l’on mette en usage l’un ou 
l’autre des moyens que nous devrons JAdiquep 
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lorsqu'il sera question des remèdes qui jouis- 
sent de la propriété de dompter le tempé- 
rament génital. L'on conçoit aussi, sans que 
nous ayons besoin de nous appesantir sur ce 4, 
sujet, que lorsque la stérilité de l’un ou de 
l’autre sexe parait liée à la débilité générale 
de l'individu, à la détérioration de sa con- 
stitution toute entière, les méthodes de trai- 
tement devront varier suivant les causes qui 
ont amené ou qui entretiennent cet état d’é- 
puisement ; que la chasteté observée pendant 
un certain temps, sera le meilleur remèdeque 
l’on puisse opposer à la stérilité produite par 
lPabus des plaisirs, et qu’une nourriture abon- 
dante et saine guérira, mieux que tous les 
médicamens tirés de la pharmacie, la stérilité 
qui résulte d’un régime trop strict , d’une 
diète trop sévère. 

Nous w’avons rien à dire sur le trait 
de la stérilité dont les causes sont particulières 
à Phomme; elle est incurable, parce qu’il est 
impossible à l’honime de Part de s’assurer, 
pendant la vie du sujet, de l'existence des 
causes qui la produisent, on qu’il est réduit à 
gémir sur l’insuflisance de ses moyens, dans 
tous les cas où il lui est donné de constater 
l'existence et la nature de ces maladies. 
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Lorsqu'il existe une production hyméni- 
forme , profondément située dans le vagin, et 
lorsque l’orifice de l'utérus est lui- même 
bouché par une membrane, il devient aisé 
de détruire, au moyen du bistouri, cette cause 
de stérilité, plus facile à guérir qu’à recon- 
naître ; un.homme de l’art appelé, pourra 
aussi enlever une excroissance polypeuse ou 
autre, qui fermerait complétement l’ouver- 
ture de la matrice , et l’on remédiera aux 
pertes en rouge considérables, par les moyens 
que nous avons indiqués à l’article hémor- 
rhagie de l'utérus. (Voyez tom. I > Pe 142: } 
Supposez que la femme stérile soit en 
même temps sujette à un écoulement blanc 
continuel,ou plutôt, que la stérilité dépende 
de cette cause; vous devrez employerles bains 
froids , les injections astringentes et toniques, 
les fomentations avec une infusion de plantes 
aromatiques , telles que l’armoise , la ma- 
tricaire , la sauge , la tanaisie » la menthe, le 
marrube , etc. ; et vous tâcherez en même 
temps de fortifier la constitution par l'emploi 
des toniques et d’une bonne nourriture. Si la 
femme n’est point réglée , vous relirez ce que 
nous avons écrit dans notre tome ler, sur 
les pâles couleurs, et, s’il est évident que 
2. 


& 
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défaut d’aptitude à la génération, soit dû à la 
trop grande irritabilité de la matrice, vous 
pourrez espérer d’heureux résultats de l’em- 


ploi des adoucissans, des limonades à lin- 
térieur, des applications émollientes, des bains. 


Hièdes et même des injections un peu narco- 
tiques, telles que celles que l’on pratique avec 


une décoction de morelleou de têtes de pavôt. 


Nous ne reviendrons point sur la stérilité 


qui dépend d’une position vicieuse de la ma- 


trice ou de son col, parce que nous avons 
fait connaître les moyens d'y remédier ; mais 
cet état ficheux peut aussi être le résultat de 
l’inertie de l'utérus, et, à cet égard, nous 
avons plusieurs moyens à vous proposer. I 
est certain, en effet, que les aphrodisiaques, 
les opiatsavecles gommesaromatiques, les tein- 
tures de myrrhe', de castoréum, d’armbre et de 
muse , administrées en injections, en fomen- 
tations ou à l’intérieur, ont quelquefois réussi 
à dissiper la stérilité; les pessaires irritans 
peuvent aussi agir avec beaucoup d'efficacité 
pour réveiller l’action de la matrice; et les 
lavemens avec une décoction de gratiole, ont 
tant de vertu, qu’il suffisent pour exciter chez 
la femme une nymphomanie passagère. Ces 
moyens produiront sans doute beaucoup plus 
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d’eflet , que les eaux du Nil, auxquelles les 
Musulmans prêtent des propriétés merveil- 
leuses pour augmenter la fécondité des 
femmes ; c’est un ancien préjugé que l’on re- 
trouve dans les provinces méridionales de la 
France ;, et sur-tout chez nos dames de Mar- 
seille et de Toulon : « Pendant l'expédition 
de l’armée française en Orient, les Anglais 
génèrent les communications , au point que, 
depuis deux ans , aucun bâtiment n’était en- 
tré à Toulon, lorsque le général Desaix ÿ 
débarqua dans le mois de mai 1801; le bâ- 
timent Ragusais à bord duquel se cute 
le général , etait escorté par un aviso, com- 
mandé par le capitaine Roustan. Avant la 
guerre, cet officier avait fait de nombreuses 
courses dans le Levant, etsur-tout en Esypte. 
A Es fut-on instruit de son arrivée à Tou- 
lon , qu’un grand nombre de femmes se pré- 
sentèrent au Lazareth pour acheter, du ca- 
pitaine , les restes de sa provision d’eau de 


Nil. » (Dict. des Scienc Méd.) 
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Des ermaphrodites. 4 


H ERMAPHRODITE, fils de Mercure et de 
Vénus, était éperduement aimé de lanygmphe 
Salmacis, dont il méprisa la tendresse : elle 
lapercut un jour qu’il se baignait dans une 
fontaine de la Carie, et l’occasion lui parut 
favorable pour salisfaire son amour ; mais Le 
cœur de l’ingrat Hermaphrodite resta glacé... 
Alors, désespérant de faire passer jusqu’à lui, 
une partie du feu qui la consumait, la nymphe 
obtint des dieux, que le corps de l’objet aimé 
fut réuni au sien, pour ne former qu’une seule 
personne, qui m'était ni homme ni femme, 
mais l’'unet l’autre; neutrumque et utrumque 
videntur. ( Ovide, Métamorph.) Voilà ce 
qu’ont imaginé les poëtes; celte fable est fort 
jolie; elle nous donne l’étymologie du mot 
Hermaplrodite, que les savants, quelquefois 
trop pédans , remplacent aujourd’hui par celui 
d’androgyne. Examinons une autre fable , 
moins jolie sans doute; c’est celle des philo- 
sophes et des médecins. | 
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On demande, dit Voltaire, si un animal, 
un homme par exemple , peut avoir à la fois 
des testicules et des ovaires, ou ces glandes 
prises pour des ovaires, une verge et un cli- 
toris, un prépuce et un vagin; en un mot, si 
la nature peut faire de véritables Hermaphro: 
dites ; et si un Hermaphrodite peut faire un 
EE à une fille, et être engrossé par un . 
DORE ? Je réponds à mon ordinaire que je 
n’en sais rien.... Il est bien hardi de dire: 
nous n'avons jamais vu ce phénomène ; donc 
il est impossible qu’il existe. J'aimerais autant 
dire, qu’on ne peut faire des statues parfaites, 
parce que nous n’en aurions vu que de dé- 
fectueuses. Il y a des insectes qui ont les deux 
sexes : pourquoi ne serait-il pas une race 
d'hommes qui les aurait aussi? ( Dict. Phil.) 

Voltaire, tout en avouant qu'ilne savait riers F 
sur cette esous penchait, comme on le voit 
d’une manière bien évidente, en faveur de 
l'existence des vrais Red de dans l’ es 
pêce humaine ; mais, oh ! hardiesse i inconce- 
vable des he . Ds adoptent ouver- 
tement une opinion contraire; ils regardent 
comme fabuleux et apociyphes tous les faits, 
allégués, pour nous porter à croire qu'il ait 
jamais existé des exemples d'hermaphro- 
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disme parfait (1) ;ils taxent même d’ignorance 
tous ceux qui soutiennent une pareille pro- 
position : cette question, disent Dejaucour et 
Mahon, pouvait être agitée dans des temps 
d’ignorance ; on ne devrait plus la proposer 
dans des siècles éclairés. On n'avait pas, sans 
doute , consulté les faits, et la nature n’avait 
* pas été assez étudiée , lorsqu’on assura qu’un 
même individu était capable d’engendrer en 
soi, comme femme, et hors de soi-même comme 
homme (2)... Philosophes ! gens de lettres ! 
vous qui réussissez dans une partie quel- 
conque des sciences ! souvenez vous que l’es- 
prit humain a des bornes ; qu’il est dangereux 
de trop embrasser, et n’oubliez pas la réponse 
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* (1) « J'ai connu, est-il dit dans la quatrième 
observation du livre 4." de Schenkius, un her- 
maphrodite qui passait pour femme, et qui avait 
été marié à un homme auquel il avait donné plu- 
sieurs fils et quelques filles; cependant il avait 
aussi commcérce avec de jeunes servantes qu'il 
æendit enceintes. » Il est plus que probable que 
les servantes qui se livraient à cet hermaphrodite, 
se livraient aussi à d’autres hommes. 

(2) Tanquam mas generare ex alio , et tan- 
quam fæmina generare èn se ipso , disait un 
Canoniste. de | 
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d’Apelle, au cordonnier qui censurait son 
tableau. | 

Sans doute, les deux sexes sont réunis chez 
un assez grand nombre d’espèces d'animaux et 
deplantes ;les moules, les huîtres, les oursins, 
en général les mollusques acéphales et gas- 
tropodes, peuvent se reproduire tous seuls: 
des êtres incapables de changer de place pour 
aller chercherleur compagne, devaient trouver 
en eux-mêmes tout ce qu'il faut pour l’en- 
tretien de lenr espèce, et leur sensibilité 
obtuse , peu développée, doit les mettre hors 
d’état d’abuser de ce privilège. Mais quel bat 
pourrait avoir la réunion des sexes chez Îles 
animaux plus parfaits ? Quels inconvéniens 
n’aurait-elle point chez un être qui, comme 
j’homme, brûlant de sensualité, se trouverait 
à-la-fois l’objet aimant et l’objet aimé, tou- 
jours en présence del’objet de ses désirs , tou- 
jours énivré du bonheur de pouvoir à chaque 
instant se satisfaire ! Sa vie ne serait plus 
_qu’un tissu de transports amoureux, et de 
luxurieux sacrifices; il s’éteindrait consumé 
de l’ardeur de ses feux, et la nature éperdue 
ne pourrait point suflire à cet excès de vo- 
lupté. Il suffit d’ailleurs des premières notions 
d’anatomie , pour se convaincre que Îe bassin 
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d’un même individu, ne saurait loger con- 
_ venablement les parties génitales suffisamment 
développées, de lun et l’autre sexe, puisque 
plusieurs d’entre -elles devraient occuper la 
même place. 

Il w’existe donc point d’hermaphrodites 
parfaits ; et cependant, les lois toujours im 
parfaites, souvent barbares, lorsqu'elles n’at- 
tendent point la maturité des connaissances 
humaines, avaient pris, au sujet de ces êtres 
équivoques, des dispositions différentes sui- 
vaut les tempset les pays:les Romains jetaient 
dans le Libre, les prétendus hermaphrodites; 
une servante d'Écosse fut condamnée à être 
enterrée vive, pour avoir rendu enceinte la 
fille de son maître (1), et, dans des temps 
plus modernes , la législation plus humaine, 
mais non moins ridicule, permettait aux her- 
maphrodites d’épouser, suivant leur désir, un 
homme ou une femme, en leur enjoignant 
toutefois de s’en tenir au rôle qu’ils auraient 
choisi, et de ne faire usage que d’un seul 
sexe. Telle est, dit Mahon , l'espèce d’éga- 
rement que produisent les demi-connais- 
sances , ou la folle prévention des systèmes ; 


+ 


(1) Dictionnaire de Rochefort, au mot Æerma- 
phrodite. 
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tout cet édifice de lois et de précautions, 
tout cet amas énorme de volumes , s’anéantit 
devant une bonne démonstration anatomique , 
qui prouve l'impossibilité de la co-existence 
des deux sexes dans le même sujet. 

_ Nous ne concevons qu’un seul cas où l’her- 
maphrodisme serait complet ; ce serait celui 
dans lequel il résulterait, de la soudure des 
germes dans la matrice, un monstre composé 
de deux corps distincts pour une seule tête ; 
de manière que, ces deux corps étant supposés 
de sexe différent et placés dans ane situation 
convenable , la génération pourrait , à la ri- 
gueur, s’effectuer par le seul concours des 
organes appartenant à cet individu composé: 
mais un pareil monstre, qui n’a peut-être 
jamais existé, pourrait-il vivre long-temps ? 
Ainsi, tous les individus que l’on a jusque ici 
qualifiés d’hermaphrodites , ne sont, pour 
nous , que des êtres dont le sexe était difficile 
à déterminer, mais qui toujours appartenaient 
à l’un où à l’autre des deux sexes; et nous 
distinguerons deux sortes d’hermaphrodites : 
les uns , que nous demandons la permission 
d’appelèr hefmaphrodites mâles, et les autres 
que nous designerons“par le nom d’herma- 
phrodites femelles ; car, si l’on fait attention 
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qu’il n’y a point de véritables androgynes, 
on verra clairement que ces épithètes et le 
substantif qui les précède , cessent de s’ex- 
clure mutuellement. | 
Hermaphrodites mâles. Les vices de con- 
formation qui peuvent faire prendreun homme 
pour une femme ,sont: 1.0 l’ouverture du 
canal de l’urètre au perinée ; cette ouverture 
est alors considérée comme une vulve par les 
personnes peu instruites ou peu attentives ; 
le pénis , qui est alors sans canal et sans ou- 
veriture, est regardé comme un clitoris, et 
l'illusion est complète, si par hasard les tes- 
ticules restent cachés dans l’abdomen : 2.0 la 
fente des bourses ; dans ce cas , les testicules 
occupent les deux divisions latérales du scro- 
tum , ou bien ils sont situés vers l’anneau in- 
guinal, la verge, ordinairement très-petite, 
est quelquefois imperforée, parce quele canal 
de l’urètre s'ouvre dans un autre endroit. 
30 Enfin,on a quelquefois donné le nom 
d’hermaphrodites à des hommes dont les tes- 
ticules étaient atrophiés, la verge peu déve- 
loppée , et qui, à cause de ce défaat d’action 
des parties génitales, présentaient la con- 
stitution molle et le caractère moral de la 
femme, 
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Hermaphrodites femelles. — Des appa- 
rences non moins trompeuses font croire quel- 
quefois qu’une femme appartient à notre sexe; 
dans cette fausse persuasion , on les marie à 
d’autres femmes, on associe ensemble ce que 
la nature ne voulait point associer; les époux 
remplissent avec tiédeur et fort mal, comme 
. on peut le croire, leurs fonctions conjugales ; 
et le moindre inconvénient, de ces unions 
contre-nature , est, sans aucun doute, d’être 
infructueuses. Quelques femmes, en effet, 
ont , naturellement ou par suite de l’abus de 
la masturbation , le clitoris si prolongé , que 
cette circonstance a fort bien pu en imposer 
sur la véritable nature de leur sexe : Everaïd 
Home cite l’exemple d’une Négresse, chez la- 
quelle le clitoris en érection présentait une 
longueur de trois pouces ; et M. Le professeur 
Béclard (deuxième Bulletin de la Société 
de la Faculté de Médecine de Paris, an- 
née 1815.) rapporte l'observation fort remar- 
quable d’une femme, chez laquelle le clitoris 
prolongé était accompagné d’un prolongement 
pareil du canal de lurèêtre , tandis qu’une 
membrane épaisse bouchait l’entrée du vagin, 
de sorté qne cette femme eût été infaillible- 
ment prise pour un homme, si des recherches 
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faites avec beaucoup de sagacité et d’exacti- 
tude, n'avaient fait découvrir chez elle un uté- 
rus et un vagin. D’autres femmes sont affec- 
tées de cette maladie dont avons parlé :( voyez 
l'Article Zmpuissance chez la Femme), sous 
le nom de chute de la matrice ; la surface de 
cel organe, qui fait alors saillie au-dehors de 


la vulve, se durcit par le contact des vête-. 


mens ; et sa couleur s’altère au point, qu’on a 


pu le prendre pour un membre viril. O vous : 


qui êtes curieux d'apprendre la mémorable 
histoire de Marguerite Malaure ,queles Ca pi- 
touls de Toulouse soutenaient être un homme, 
que quelques médecins déclaraient herma- 
phrodite, et que le Roi de France jugea en 
dernier ressort appartenir au sexe féminin, 
prêtez à nos discours une oreille attentive ! 
Marguerite parut à Paris , en 1693, en habit 
d'homme et l'épée au côté, soutenant, envers 
et contre tous, qu’elle était pourvue des deux 
sexes et qu'elle pouvait également se servir 
des uns et des autres. Marguerite était deye- 
nue le phénomène le plus curieux que la Ca- 


pitale renfermät dans son sein , le sujet des 


conversations publiques et particulières ; jus- 
ques au fond des boudoirs, plus d’une prude 
en rougissant s’entretenait de Marguerite ; 
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les jeunes garçons la suivaient, et les gens de 
l’art la recherchaient; car, peu favorisée de 
la fortune , elle se laissait examiner pour une 
légère rétribution. Il faisait beau voir alors 
les chirurgiens et les médecins, plus d’un 
abbé en lunettes, et les savans de toutes les 
classes, s’échauffer, soutenir à son sujet les 
opinions les plus opposées, et finir tous par 
conclure qu’en effet ce garçon était un her- 
maphrodite... Mais Saviard, l’'examinant de 
plus près , leur déclara que ce garçon avait 
une descente de matrice; il en fit la réduction 
en leur présence ; et notre militaire , méta- 
morphosé tout-à-coup en femme, obtint du Roi 
la permission d’en prendre l’habillement, 

C’est, sans doute , à des cas semblables de 
précipitation de la matrice, qu'il faut rappor- 
ier ces contes ridicules de femmes changées 
en hommes, dont les ouvrages des auteurs 
anciens nous offrent des exemples assez nom- 
breux. Il y avait à Antioche sur le Méandre, 
dit Schenkius , une fille appartenant à une fa- 
mille illustre, qui, ayant atteint sa treizième 
année , se voyait, à cause de sa beauté , re- 
cherchée par les meilleurs partis. "S’étant ma- 
riée avec le consentement de ses parens, et 
tandis qu’elle s’acheminait vers la maison de 
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son époux, elle fut toùt-à-coup saisie d’une 
douleur vive, qui lui fit pousser un grand cri. 
On la ramène chezses parens ;on lui prodigue 
tous les soins que l’on a coutume de donner à 
ceux qui sont affectés de coliques. Cependant 
trois Jours se passent sans que la douleur ait 
cessé , et tous les médecins de cette ville se 
demandent d’où vient cet état de souffrance, 
dont la cause leur est inconnue. Vers le matin 
du quatrième jour, les douleurs devenant plus 
intenses , la jeune fille fait entendre des cris 
plaintifs, les organes génitaux de l’homme se 
montrent au dehors, et son sexe est changé (1) 


s 
- 


(1) Antiochiæ , quæ est ad Meandrum sita, 
homo mixto sexu, quem androginum appel- 
dant, fuit ; presidente athenis Antipatro , 
Rom«æ , M. Vinicio et T. Statilio Tauro, cui 
Corbilii cognomentum fuit coss. Etenim virao 
quædam parentibus nata illustribus , cum 
annorum esset tredecim , multis procis petita 
0% pulchritudinem : postquam de parentum 
sententia des ponsataest , nuptiarum die appe- 
tente domo progressura, subito dolore vehe- 
mentissimo correpta eæclamavit. Domestici 
cam reductam in œdes îita curaverun! , ut quæ 
doloribus ventris et conversionibus intestino- 
rumndaboraret.F crum dolore per triduuwm con- 
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Les auteurs nous ont dit queles organes de 
l’homme et de la femme sont quelquefois 
mêlés et confondus d’une manière fort singu- 
lière, qu’il y a eu des personnes àquiilne man- 
quait rien d’essentiel de l’un et de l'autre 
sexe; il nous reste des doutes à ce sujet ; 
ils citent des exemples ; et nous voudrions 
voir. ..Cependant, pour qu’il ne manque rien 
à l'instruction de nos lecteurs, et quoique la 
chose nous paraisse devoir être remise en ju- 
gement, nous allons rapporter une histoire 
bien propre à nous faire croire à ce mélange 
des organes génitaux des deux sexes, réunissur 
le même individu; c’est celle que Petit de 
Namur a fait insérer dans les Mémoires de 
l’Académie des Sciences , pour l’année 1720 : 
Un soldat âgé de vingt-deux ans, ayant été 
blessé, en 1708, fut amené à l'hôpital de Na- 


1 

tinuum permanente, cm omnes ejus urbis 
medici nullam affectus caussam invenirent : 
quarta die sub auroramintendentibus se acrius 
doloribus , puellæque magno cum ejutatu ex- 
elamante, subito virilia prodicrunt, ac è vir- 
gène vir est factus. Qui aliquanto post Romam 
fuit ad Claudium Cæsarem adductus , atque 
fic prodigir istius caussa in Capitolio Jovi 
averrunco aram posuit. (Lib. IV, obs, V.) 
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mur et y mourut. Le chirurgien- -mäjor , qui 
l’ouvrit pour S ’instruire de quelques particu- 
larités de la plaie et du pansement, fut fort 
surpris de ne point lui trouver les testicules 
dans le scrotum ; il les trouva dans le bas- 
ventre, mais avec une matrice, et presque 
tout l’appareil de la génération qui est propre 
à la femme. Une matrice située derrière la 
vessie, et qui venait s’ouvrir dans le canal 
de l’urètre entre le col de la vessie et la glande 
prostate ; deux trompes, qui, partant du corps 
de la matrice, decôté et d’autre allaient s’atta- 
cher aux ovaires, ou plutôt aux testicules; car, 
ces deux organes avaient leurs épididymes et 
leurs vaisseaux déférens : et, avec tout cela, 
des vésicules séminales, qui recevaient les 
canaux déférens et s’ouvraient dans l’urètre, 
comme chez les autres hommes; telle était la 
singulière conformation de ce soldat, qui ne 
se doutait point certainement de ce qu’il avait 
de féminin dans l’intérieur du corps. Petit 
avait remarqué, pendant la vie de cet indi- 
vidu , que sa constitution était très-faible, et 
son Ai naturellement fort lent. 

C’est, sans doute, une bien grande autorité 
que he de Petit, et un exemple analogue et 
non moins curieux à été consigné, par Maret, 
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dans les Mémoires de l’Académie de Dijon. 
Cependant , ne serait-il pas possible que l’a- 
mour du merveilleux eût exercé sur ces ob- 
servateurs , comme sur tant d’autres, sa magi- 
que et funeste influence? Les noms de matrice 
et d’ovaires sont bientôt donnés à des Corps 
dont la nature est douteuse... Et puis , il ÿ 


_a des rapports si évidens entre les testicules 


et les ovaires, entre le clitoris et la verge, le 
prépuce et les petites lèvres , et même entre 
la glande prostate et l’utérus, que, pour peu 
que ces organes soient mal conformés ou alté- 
rés par la maladie, il devient facile de prendre 
l’un pour l’autre, et de présenter , dans un 


tableau bien confus, les erreurs de l’homme 


pour celles de la nature. Ainsi , tout bien con- 
sidéré, nous lerépétons : nous voudrions voir: 
et nous ne craignons point d’assurer que par- 
tout où l’anatomie sera cultivée, comme elle 
l’est maintenant à Paris, on ne citera point, 
de long-temps, des exemples d’une pareille 
confusion de sexes (1). 
Quoi qu’il en soit de ce procés, qui mérite 
ou ns. CU M eue 
(1) Il est digne de remarque que toutes ces 6b- 
servations extraordinaires nous viennent de pre- 
vince, 


“ 


\ 
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revision, ces individus que l’on nous dit avoir 
réunis les deux sexes étaient inhabiles à la gé- 
nération , bien loin de pouvoir engendrer en 
eux-mêmes; et lorsque l’un de deux sexes 
HEPROBIR sur l’autre , celui-ci restait nul 
pour la génération. Le soldat , dont ilest ques- 
tion dans l’observation de Petit de Namur, 
pouvait évidemment exercer les fonctions mas- 
culines, et devrait pures être considéré comme 
un monstre par excès de parties, que comme 
un hermaphrodite. 

TJous ne saurions admettre l’existence des 
hermaphrodites neutres, c’est-à-dire , d’indi- 
vidus qui ne sont ni mâles ni rase : les 
exemples, allégués par l’auteur de l’article 
Hermaphr odite du Dictionnaire des Sciences 
Médicales, ne nous ont point convaincu; car, 
dans plusieurs de ces exemples, comme dans 
ceux que l’auteur a extraits de l’ouvrage de 
Home, l'individu prétendu neutre apparte- 
nait évidemment au sexe masculin, et dans 
les autres , l'ouverture du corps n’a pu être 
faite pour s'assurer de l’existence ou du défaut 
des organes internes de la génération, comme 
dans le cas suivant , rapporté par Metzger : 
« À quel sexe appartient Marie - Dorothée, 
âgée de 23 ans, qui s’est fait voir chez nous, à 
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Kœnigsberg , et dont la conformation sexuelle 
a fait naître des opinions tout-à-fait opposées 
parmi les hommes célèbres qui l’ont examinée 
et décrite ; de manière que Hufeland et Mur- 
sina ont declaré Derrier fille, tandis que Stark 
et Martens l'ont déclarée garçon ? Les descrip- 
tions de ces savans sont si peu d’accord entre 
elles , qu’au premier abord on serait tenté de 
croire qu'il s’agit desujets tout-à-fait différens. 
Marie-Dorothée Derrier s’est présentée chez 
moi, le 26 mai 1813. Elle était porteur de cer- 
lificats de MM. Mursina, Raschig et Stark : 
ce dernier déclarait positivement que Derrier 
était du sexe masculin. J’avoue que je n’ai 
pureconnaître , chez le sujet dont il est ques- 
tion , plusieurs des circonstances indiquées 
dans les diverses descriptions que Martens a 
recueillies et publiées sur ce phénomène. J’ai 
trouvé une espèce de pénis imperforé, d’où 
partait , à la face inférieure et près de sa ra- 
cine, un frein qui se terminait, en descendant 
de chaque côté et jusqu’au périnée, en deux 
replis de la peau, flasques et ridés. F1 existait 
une ouverture particulière pour l’émission de 
l'urine. Pas de nymphes , pas de traces de va- 
gin, pas de testicules, pas de barbe, pas de 
gorge; la voix était faible et efféminée ; en 
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général , la structure petite et débile. Telles 
sont les observations que j’ai faites sur Marie- 
Dorothée Derrier, pendant le peu de temps 
que j'ai pu l’examiner. Je ne puis, en con- 
séquence, regarder cet individu ni comme 
homme , ni comme femme , mais bien comme 
un de ces êtres équivoques , auxquels la dé- 
signation d’hermaphrodites est véritablement 
applicable, et dont on rencontre aussi des 
exemples parmi les animaux, et notamment 
parmi les chèvres ». Supposez qu’à la mort de 
cet individu, on decouvre dans son bas-ventré, 
soit un utérus, soit des testicules, l'énigme 
sera un , et l’hermaphrodisme neutre 
n'aura existé que dans la tête des auteurs. 
On a beaucoup discouru sur les causes de 
l’hermaphrodisme ; les hypothèses auxquelles 
ce sujet a donné lieu sont si belles, si savan- 
tes, qu’en vérité, nous n’y avons rien com- 
puis ds 2400 ns ne serait-te pas un peu 
l’histoire de la dent d or; et ne faudrait-il pas 
constater d’abord qu’il existe, en effet , des 
individus qui réunissent des organes appar-- 
tenant réellement à l’un et à l’autre sexe, 
avant de chercher à expliquer ces jeux ou ces 
erreurs cle la nature ? Tous les cas cités d’her- 
maphrodisme ne sont-ils pas des vices de con- 
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formation, plutôt qu’un mélange de sexes ? 
Ce qui est plus intéressant que toutes ces 
discussions, c’est de voir le caractère moral 
de l’individu trahir son sexe, au milieu des ap- 
parences trompeuses et de l’ambiguité de ces 
organes génitaux. Lisez, dans le dixième Bul- 
letin de la Société de la Faculté de Médecine, 
année 1815, l’histoire bien détaillée , bien 
écrite , bien intéressante d’un hermaphrodite 
mâle, qui, sous les habits de femme et regardé 
comme appertenant aux sexe féminin , préfé- 
rait les rudes travaux des champs aux travaux 
plus doux et plus sédentaires que lPusage a 
départis à la femme ; qui éprouvait auprès des 
jéunes filles , avec lesquelles il était souvent 
couché dans le même lit, les plus vives ten- 
tations , sans oser se satisfaire : toujours homme 


malgré la sotte prévention de ses parens , qui 


voulaient l’unir à un autre homme , et malgré 

lui-même qui avait la faiblesse d’acquiescer 

à cette union. Tel Achille déguisé dans la 

cour de Lycomède, ne se possède plus à la 
, , 4 LS: É 

vue d’une épée, et décèle par ses transports , 


dont il n’est plus le maître, son véritable sexe 
P ? 


et le caractère des héros. 
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Réflexions sur les Chapitres précédens. 


L: s institutions humaines se détruisent et 
se succèdent mutuellement ; l'opinion des lé- 
gislateurs, versatile, incertaine , renverse 
le lendemain l'édifice qu’elle avait élevé la 
veille ; elle dit aujourd’hui anathéme sur ces 
mêmes principes dont elle faisait hier l’apo- 
théose.... Mais les droits de la nature, ne 
changent point ; la vérité, immuable comme 
Dieu même, traverse les siècles, et il se 
trouve dans tous les âges, des hommes coura- 
geux dont la voix ne fut jamais prostituée au 
mensonge , et qui ne craignent point de dé- 
fendre les intérêts sacrés de l'humanité. Que 
les apôtres du néant s’agitent ; que, par un 
concours inoui d'efforts , par un concert bar- 
bare des clameurs les plus scandaleuses, ïls 
s’efforcent de comprimer les élans les plus 
généreux, d'arrêter la civilisation dans sa 
marche imposante et sûre , d’éteindre les lu- 
mières qui jaillissent de toutes parts et qui 
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jettent un jour affreux sur leurs coupables in- 
tentions , sur leurs projets destructeurs , ils 
pourront obtenir, sans doute, des succès 
momentanés , mais le siècle ne rétrogradera 
point ; l'ignorance ne saurait prévaloir; et ils 
ne retireront de leurs manœuvres odieuses , 
que le regret de s’être avilis aux yeux dela 
postérité. T'elles sont les idées , disons mieux, 
tel est l’espoir dont notre esprit se plaisait à 
s’entretenir, au moment où nousallions parler 
du divorce comme d’une institution dont les 
fondemens reposent dans la nature , dans le 
but même du mariage , dans les droits natu- 
rels de l’homme, trop souvent méconnus, 
trop souvent oubliés , au détriment des peu- 
ples et des rois. 

- Quelintérêt , quel puissant mobile a pu 
déterminer un homme et une femme libres, 
à se donner réciproquement leur personne, à 
s’engager à vivre ensemble dans une étroite 
union , dans une société parfaite , si ce n’est 
de trouver leur bonheur dans cette intime 
association , où chacun met en commun sa per- 
sonne, ses biens , les affections les plus chères 
de son cœur, et ses plus douces espérances ? 
Pourquoi les lois ont-elles accordé leur pro- 
tection à cette société de l’homme et de la 
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femme, si ce n’est pour assurer la prospérité 
de l’espèce humaine , dont les intérêts n’au- 
raient pas manqué d’être compromis par ces 
unions vagues, incertaines , sources fécondes 
de désordres et de querelles, dont le moindre 
inconvénient serait de nuire à la reproduc- 
tion ? L'institution du mariage repose / donc 
sur deux motifs principaux : l’intérêt de l’in- 
dividu et l'intérêt de J’espèce humaine. Ces 
deux objets ne sont pas toujours remplis ; les 
lois peuvent tolérer , en faveur des individus, 
une union infructueuse pour l’espèce hu- 
maine ; elles peuvent sans doute , pour l’in- 
térêt de leur postérité, mettre des entraves à 
l’inconstance des époux; mais n’est-ce point 
une monstruosité, que l’existence d’une union 
qui, nulle pour la reproduction , n’aurait 
d’autre résultat que de faire le malheur de 
notre vie entière ; et n'est-ce pas le comble 
de la barbarie de serrer pour toujours sur 
deux êtres intéressans , imprudemment unis, 
des chaînes qu'ils doivent trouver plus pesan- 
tes que les fers qui retiennent dans nos ca- 
chots l'assassin odieux et l’exécrable parri- 
cide ? 

Pour nous renfermer dans les considéra- 
tions médico-légales qui se déduisent natu- 
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rellement des faits exposés dans les trois pré- 
cédens chapitres, nous établirons que ‘parmi 
les maladies dont nous avons traité dans cette 
partie de notre ouvrage, il en est qui entraîz 
nent nécessairement la nullité du mariage qui 
n’a pu être consommé ; tandis que d’autres 
doivent devenir des causes de cassation de ce 
contrat dort le but ne saurait être rempli. 

Les causes d’impuissance absolue , les ma- 
ladies irrémédiables qui mettent un dar 
invincible à l’accomplissement de l'acte du 
mariage , annullent de plein droit un contrat 
dont les conditions ne sauraient être remplies 
par l’une ou l’autre des parties contractantes. 
C’est l'effet qui doit résulter de l’absence to- 
tale des parties externes de la génération chez 
les deux sexes , de la présence d'une hernie 
volumineuse et irréductible, qui efface le 
membre viril, de l’obturation du vagin par 
une hypersarcose, etc., etc. « L'objet du ma- 
riage étant l’union des sexes et l'attente bien 
naturelle d'augmenter sa félicité , il ÿ à erreur 
sur la substance même de ce contrat ; érreur 
sur la personne, cause principale de la con- 
vention, lorsque lon se rencontre avec un 
époux d’un sexe autre que celui auquel on 

paeudait avec un impuissant, avec un 

2. | 11 : 
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individu portant le germe de maladies hideu- 
ses (1) propres à faire passer une vie pleine 
de calamités, au lieu de ce surcroît de bon- 
heur que l’on croyait trouver. » (Foperé) 
Observons cependant que si les maladies qui 
déterminent l'impuissance absolue ; surve- 
haient pendant le mariage, plus où moins 
long- temps après qu’il aurait été consommé, 
elles ne pourraient point être considérées 
comme des motifs de divorce, puisque l hu- 
manité elle -même s'oppose à ce que l'époux 
afligé accidentellement d’impuissance, soit 
privé des consolations qu ’ilest en droit d’at- 
tendre de sa compagne, au moment même où, 
plus que jamais , il a besoin d’être plaint et 
secouru. 

Il n’en est point ainsi de la stérilité; plus 
d’une fois, comme nous l’avons déjà dit, un 
époux accusé d’être stérile , a prouvé dans un 

| 

(1) Les maladies qui inspirent un dégoût insur- 
montable , telles que l’ozène (mauvaise odeur de, 
J'haleine), la lèpre, la vérale, l'incontinence” 
des urines ou de l'évacuation alvine, peuvent, 
suivant M. Fodéré, devenir des causes légitimes 
de nullité de mariage , lorsque l’un quelconque 
des époux a pu ignorer, en épousant, que son 
conjoint était affecté de ces maladies. 
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second mariage que ce reproche n’était point 
fondé ; et lors même que la cause de la sté- 
rilité al bien constatée, et au-dessus de toutes 
les ressources de l’art ne nous semble quel l'on 
ne peut point, sans porter atteinte à sés droits ; 
interdire à l’autre époux la faculté dé: rompre 
ses ‘liens, POUF chércher dans un pt Ry- 
tien Rise” en vain dans cétte union its: 
tueuse. me 

Nous avons vu qu l'était raisonnable d’ ac= 
corder aux eunuques, la permission de se 
marier, commé on l'accorde aux vieillards : 
Mais nous ne voulions parler que de ceux qui, 
privés de testicules, conservent néanmoins la 
faculté d'exercer le coït ; ils sont portés avec 
ardeur vers le sexe, et l'on ne doit pôint leur” 
refuser ce sidlaéré de bonheur ; qui n’é st” 
pr sans doucèurs pour eux. Quant à à ‘ceux 
qu’une opération cruelle a privés de toute 
partie ‘extérieure, la morale publique, leur 
intérét pétsbtih dl même , nous font un dé: 
voir de leur interdire le mariagé : sans cessé 
auprès des plaisirs et jamaïs dans les plaisirs, 
quelles scènes pourraient nous offrir ces dires 
malheureux, que l’on ne peut plus nommer ! 
des hommes ? d’odieux supplémens , dé moug:" 


\ 
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trueuses débauches , et le désespoir attaché 
à leur i impuissance. 


Les  hermaphrodites mâles , chez lesquels 


il existe une yerge capable d’érection, qui 
peut être introduite dans le vagin et y porter 


un fluide propagateur, ne sauraient être re- 
gardés comme inhabiles à la génération. On 
ne ‘doit pas non plus interdire le mariage aux 
hermaphrodites femelles , pourvus d’un yagin 
communiquant avec la matrice et susceptible 
d'admettre le membre viril: mais fort souvent 
l’hermaphrodisme est accompagné de l’une 

ou de plusieurs des circonstances que nous 
avons indiquées ,comme causes d’impuissance 
ou de stérilité ; il est quelquefois, par lui- 
même, un obstacle au coït, comme celui qui: 
dépend de la longueur excessive du clitoris, 
et alors on doit appliquer aux hermaphrodites, 
les mêmes dispositions qui concernent les 
sujets impuissans ou stériles. On ne saurait 
d’ailleurs permettre le mariage à ceux dont 
le sexe prédominant ; ne peut être déterminé 
pendant la vie. 

Ces considérations réunies à ce que nous 
ayons dit au chapitre I[.me de cette seconde 
partie, rendent complète l’énumération des 
maladies qui doivent engager les personnes 
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qu’elles affligent , à fuir l’union conjugale ; ce 
sont des exceptions rares, qui confirment la 
règle, bien loin de la détruire, et qui ne 
doivent point nous empêcher de conclure avec 
Buffon: « L'état naturel des hommes après 
la puberté est celui du mariage. »( Hist. Nat.) 
Les philosophes feront ressortir l’heureuse in- 
fluence du mariage sur la morale publique (1); 
les publicistes , par des calculs exacts et des 
raisonnemens déduits de l'expérience la plus 
constante , démontreront jusqu’à l’évidence, 
combien cet état est favorable à la population ; 
la tâche du médecin n’est pas remplie, lors- 
qu’il a fait voir les résultats avantageux de 
l’union conjugale pour l’entretien de la santé, 
et le parti que l’on peut en tirer pour la gué- 


(1) « Plus vous aurez d'hommes mariés, moins 
il y aura de crimes. Voyez les registres affreux de 
vos greffes criminels ; vous y trouverez cent gar- 
çons de pendus , ou de roués, contre un père de 
famille. ..... Souvenez-vous que les Juifs n’ont 
jamais eu qu’une bonne institution : celle d’avoir 
la virginité en horreur. Si ce petit peuple de cour- 
üers superstitieux n’avait pas regardé le mariage 
comme la première loi de l’homme, s’il y avait 
eu chez lui des couvens de religieuses, il était 
perdu sans ressource. » (Vorrarre.) 
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rison des. maladies ; il lui reste à tracer les 
règles de conduite, dont l'observation rigou- 
reuse peut seule tous garantir tous les pri 
vilèges du mariage, sans aucun mélange des 


incouvéniens qu'il pen avou quelquefois, 
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UHCHAPITRE VIT 
De l’Age le plus propre au Mariage: 


L ORSQUE Ja sécrétion du fluide séminal 
commence à s’opérer chez les hommes, lors- 
que les règles ont déjà pris leur cours chez 
la femme, et que, chez les deux sexes, le 
premier sentiment de pudeur prend nais- 
sance, en même temps que l’on voit se déve- 
lopper aux environs des organes génitaux, ces 
poils nombreux qui doivent en partie les ca- 
cher, c’est le temps que la nature a choisi 
pour rapprocher l’un de l’autre, des êtres 
nés pour vivre ensemble; c’est la matinée. 
d’un nouveau jour, qui. doit éclairer leur fé- 
licité mutuelle. Déjà Pamour se prépare x 
Jes couronner ; les plaisirs s’empressent autour 
d’eux; tout semble prendre à leur aspect 
une face nouvelle, et leur imagination dou. 
cement émue embellit tous les objets qu’elle 
touche ; et verse sur la naturé entière: ce 
tendre intérêt que l’on inspire et que l'on 
sent si bien à cet âge. 
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Cependant, cette époque à laquelle se ma- 
nifestent les premiers signes de Îa puberté, 
n’est pas la plus propre à la reproduction ; peu 
exercés encore, nos organes ne soutiennent 
point les es de l’amour , et nos fluides 
mal élaborés, ne portent Dodut encore ce tas 
ractère de vitalité, qui les rend propres au 
phénomène le plus étonnant de la nature. Des 
plaisirs prématurés deyiendraient d’ailleurs 
la source de regrets amers, en donnant lieu 
à une vieillesse anticipée; ainsi, le code de 
nos lois a pris , à ce sujet , une disposition bien 
Sage, bien conforme au vœu de la nature, 
bien adaptée aux intérêts de la population, 
en fixant à dix-huit ans révolus pour les 
hommes, et à quinze ans révolus pour les 
féthih es D le temps après lequel on pourrait 


se marier. 

: Des intérêts divers, des pétitions de 
plus d’un genre, retardent assez souvent, 
parmi nous, cette époque du mariage: c’est 
peut être un grand mal: la jeunesse , oisive 
et libre, contracte des habitudes vicieuses ;. 
elle va brûler son encens sur les autels de la 
Vénus impudique , et ne retire trop souvent 
de ses faveurs vénales, d’autre fruit que la 


perte de sa fortune et la ruine de sa santé; 
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le sexe lui-même se flétrit dans l'attente du 
plaisir, il perd cet aimable enjouement, ce 
teint éblouissant, ces grâces naïves qui font 
le charme de la vie; il devient sujet à ces in- 
commodités nombreuses, que nous avons vu 
dépendre du célibat gardé contre le vœu de 
la nature. Ainsi, il nous parait évident que , 
dans l’état AcHHET de nos mœurs, la morale 
publique, l'intérêt même de PR enfans de- 
vraient engager les parens à les marier aus- 
sitôt que nos lois le permettent. 

Cette conclusion est bien différente de celle 
de Platon et d’Aristote, qui, consultant leur 
cerveau au lieu d'interroger la nature, ne 
voulaient point qu’il fut permis de se marier 

avant l’âge de trente ans. Pour vous ranger 
de notre avis, il vous suffira de jeter un coup 
d'œil sur l'état de l’homine civilisé dans les 
différens âges de la vie: c’est à trente ans que 
les soucis, l’ambition , les passions fortes et 
trop souvent le froid égoïsme, s'emparent de 
l’homme, subjuguent toutes ses affections, et 
lPéloignent des sentimens affectueux de la 
natuie, pour l’abandonner aux passicns vio- 
lentes que les besoins factices de la société 
ont fait naître ; néglisent et distrait lorsqu'il 
S pat de ditisfahie aux dévoirs du mariage, il 

11, 
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n'apporte point dans 1h acte de l'amour, cettear- 
deu r, cetabandon qui. caractérisent dans leurs, ù 
transports, les jeunes gens d’un, âge moins, 
avancé; aussi V expérience a- t-elle prouvé que. 
ces derniers. avaient des enfans mieux portans 
et plus spirituels, IL faut donc convenir que 
l’âge de dix-Huit ans pour les femmes, et celui 
de vingt à vingt-cinq ans pour les hommes, 
sont les plus propres au but du mariage. 

Nos anciens nobles étaient tombés dans un. 
excès contraire : pour prévenir l’extinction de 
leurs familles, ils mariaient leurs fils encore 
enfans ; c'était, suivant la remarque d’un 
médecin faire précisément tout ce qu'il faut 
pour en procurer lextinction. 
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Comrirs les hommes diffèrent. dans les! 
idées qu’ils -se forment dela beauté! Ici, la, 
forme ovale de la tête, est prise pour mo- 
dèle de la perfection ; là, comme chez: 
les Caraïbes, une tête, pour être belle, doit: 
être ronde, plate, et ressembler à la pleine: 
lune; ce qui engage ces peuples à comprimer: 
entre deux planches la tête de leurs enfans. 
pour leur procurer ce genre de beauté; plus: 
loin , les oreilles grandes et longues offrent: 
beaucoup d’attraits , et l’on a soin d'y süuspen-. 
dre des corps pesans, qui augmentent ou. 
entretiennent cette majestueuse longueur; 
ailleurs, comme dans la Chine , une femme 
parée de toutes les charmes dé son sexe, ne: 
serait point une jolie femme, si on n'avait pris: 
soin de lui écraser le nez dès son bas-âge ...: 
Oui, les goûts différent comme les temps, 
comme les peuples , comme les individus, et 
trop souvent le même homme ne se reirouve 
plus, dans un temps, les mêmes inclinations: 
qu'ilavait dans unautre. Pas 


252 CHAPITRE VIIL. 

IL est pourtant des vérités générales dont - 
tout le monde convient ; il existe, dans le 
physique comme dans le moral de quelques 
femmes,certains défauts que les y eux les moins 
clairvoyans peuvent apercevoir. Eh ! quel est 
l’homme, qui, sur le point de faire choix d’une 
compagne , ne voudra point s’écrier avec nous : 
loin d’ici beautés surannées, dont la plus 
grande occupation consiste hélas ! à combler de 
bismuth et de vermillon, les sillons tracés par 
lé temps sur votre visage flétri, sur votre peau 
sèche et décolorée, et dont la voix gravement 
enfantine s’eflorce en vain de rappeler les plai- 
sirs et l'amour, qui vous fuient pour toujours ! 
Loin d'ici prudes sévères, qui ne fardez point 
votre visage, pour mieux farder votre conduite ; 
douces dans vos paroles, haineuses au fond du 
cœur, vous recherchez l'estime des hommes, et 
vous n’en obtiendrez que le mépris | Et vous 
encore loin d'ici, femmes savantes où qui 
prétendez l'être , qui, reléguées au fond de 
nos bibliothèques , oubliées du monde entier, 
comme ces bouquins poudreux qui servent 
d’aliment à vos graves méditations, dédaignez 
les soins touchans, le rôle sublime que la na- 
ture vous réservait, pour poursuivre, dans 
votre ivresse , une vaine célébrilé que vous 


DU CHOIX D'UNE ÉPOUSE 253 
n’atteindrez jamais!..... Mais , ne vous éloi- 
gnez point, jeunes beautés, dont la taille élé- 
gante et fine éveille le désir, et semble faite 
pour s’élancer dans les bras de l’amour, dont 
le front toujours pur, toujours serein comme 
une matinée de printemps , nous retrace le 
calme qui régne dans votre âme, dont le re- 
gard nous enchante, dont le sourire nous fait 


tressaillir de volupté ; ne fuyez point , vous 


sur-tout, dont l’âme douce et sensible sait 


ajouter un nouveau prix à tous les dons que la 
nature se plut à rassembler sur vous; c’est 


pour vous que l’amour réserve tous ses fa- 
veurs ; et lorsque , dans votre marche , à la 


fois voluptueuse et timide, vous semblez 
craindre d’abandonner aux caresses du zéphir 
les roses de votre teint ou les voiles légers qui 
nous dérobent vos charmes, tous les cœurs vo- 
lent sur vos traces, tous les mortels briguent 
l’honneur de recevoir vos chaînes. 

Trop de disproportion dans l’âge des époux, 
est incompatible avec la bonne anion qui doit 
régner dans le ménage ; les vieillards s’épui- 
sent bientôt avec une jeune femme, et celle- 
cine trouve dans son époux ni ce brûlant 
amour qu'elle est en droit d’inspirer, ni cet 
appui que son sexe recherche en s’unissant au 
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nôtre ; trompée dans les besoins de son cœur, 
comme dans ses besoins. physiques, elle de- 
vient une garde-malade, ou bien elle se flé- 
trit, auprès d'an vieillard, qui se nourrit et 
s’engraisse à ses dépens (1). L'union d’un: 
mari avec une femme âgée ne présente pas de 
moindres inconyéniens ; le dégoût est bientôt 
de la partie, et la discorde vient prendre place, 
dans une société où le plaisir et l'amour de- 
vraient seuls être .adnris. 

Vous qui désirez donner à la patrie d’utiles 
citoyens, des défenseurs robustes et coura- 
geux, gardez- vous bien de prendre une 
femme qui serait affligée de quelques-unes de 
ces maladies héréditaires, ou autres, que nous 
avons considérées comme autant d’obstaeles à 
l'union conjugale ; souvenez-vous qu'une em 


(1) Les médecins savent que l’on a vu des 
convalescens, des jeunes gens épuisés par les 
plaisirs, des vieillards décrépits, reprendre leurs 
forces , en couchant auprès de jeunes personnes. 
robustes et bien portantes; mais il arrive fort sou- 
vent que ces individus régénérés veulent témoi- 
gner leur reconnaissance à la personne à laquelle 
ils sont redevables de ce retour de leurs forces, et 
ils abrègent alors la durée de leur vie, comme le 
roi David nous en fournit un exemple. 
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bonpoint excessif est souvent un signe de sté- 
rilité, et n'oubliez point que les personnes 
extrêmement grandes, sont rarement douées 
d’une. bonne constitution , outre qu’elles pré- 
sentent rarement aussi ces contours arrondis 9 
cette beauté de formes, qui fontles délices des. 
époux. va 
IL importerait aussi beaucoup ; Si l’on veut 
avoir des enfans beaux et robustes, de s’ab-, 
stenir du mariage entre parens, d'éviter même 
de s’allier avec des femmes du même endroit, 
et qui mênent le même genre de vie. On con- 
naît l’heureuse influence du croisement des 
races pour le perfectionnement de certaines 
espèces d'animaux; il en est de même pour 
l'espèce humaine, et les mariages fourniraient. 
un bien plus grand nombre de beaux hommes 
et des belles femmes , si on. avait soin de re- 
chercherlesétrangères , de marier les habitans 
d'une province ,ayec ceux. d’une autre pro- 
vince, etles habitans des villes avec ceux dela 
campagne. Voyez la race Juive; pourquoi se 
montre-elle par-tont si laide , si dégénérée, 
si facile à reconnaître? C’est que la religion 
défend aux Juifs de se marier aux étrangères. 
= Voilà des considérations applicables à tous 
ceux qui désirent de s’engager dans les liens 
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du mariage; c’est à- peu-prés tout ce que l’on 
peut dire de général sur ce sujet ; mais la na- 
ture souvent plus forte que toutes nos volon- 
tés , plus persuasive que toute l’éloquence des 
hommes , nous entraine maloré nous, et nous 
force, malgré tous nos raisonnemens , à con- 
centrer toutes nos affections sur un objet qui 
n’est pas exempt d’imperfections, et dont 
les défants sont évidens pour nous-mêmes. 
« Les sexes sentent secrètement leur unisson, 
par une impulsion naturelle qu’on ne peut 
trop expliquer ; c’est pourquoi nous sommes 
machinalernent entrainés dans une société 
nombreuse, plutôt vers une personne que 
vers loute autre. » (Dict. des Scienc. Médic.) 
Comme la nature est une bonne mère, et 
qu elle a sans doute ses raisons ponr Hd 
ainsi notre volonté , obéissez à cette impul- 
sion de votre cœur : bien rarement on a lieu 
de se repentir de l'avoir snivie. " 
Observez cependant que ce penchant irré- 
sistible, qui porte ainsi l’une vers l’autre deux 
perscnnes de sexe différent, que ce sentiment 
particulier auquel on a donne le nom de 
sympathie, n’est pas fondé , comme l’im- 
prime journellement le vulgaire des auteurs, 
sur une ressemblance d'âge et de tempéra- 


t 


DU CHOIX D'UNE ÉPOUSE. 257 
ment , sur une conformité parfaite de mœurs, 
de gouts et d’habitudes ; la nature au contraire 
aspire partout à rétablir l’équilibre ; un homme 
brun , sec et bilieux recherche de préférence 
une blonde à constitution lymphatique et 
molle ; un philosophe taciturne aime à se 
délasser de ses sublimes méditations, auprès 
d’une jeune personne dont l’enjouement et la 
gaité folatre lui font oublier un instant la sé- 
vérité de ses mœurs; c’est ainsi que tout se 
tempère, que l’harmonie s’établit entre deux 
époux dont les caractères, sans être trop dis- 
parates, offrent pourtant des contrastées frap- 
pans; et les enfans quinaissent de cette union, 
participant également aux dispositions eppo- 
sées de l’un et l’autre époux , approchent de 
ce tempérament tempéré , si vanté des an- 
ciens , et qui serait le plus favorable à la santé 
du corps comme à celle de l'esprit. L’in- 
fluence des contrastes en amourest si certaine, 
suivant Bernardin deSaint-Pierre, qu’on peut 
faire le portrait de l’objet aimé, quoiqu’on ne 
l'ait jamais vu : « Dans une ville, dit-il, où 
j'étais tout-à-fait étranger , un de mes amis 
me mena voir sa sœur , demoiselle vertueuse; 
et il m’apprit en chemin qu’elle avait une pas- 
sion. Quand nous fûmes chez elle , la conver. 
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sation s'étant tournée sur l'amour, je m’avi- 
sais de lui dire que je connaissais les loïs qui 
nous déterminaient à aimer , et que je lui fe- 
rais , sielle voulait, le portrait de son amant, 
quoiqu'il me fut tout-à-fait inconnu. Elle 
m'en défia : alors prenant l'opposé de sa forte 
et grande taille , de son tempérament, et de 
son caractère , dont son frère m'avait entre- 
tenu , je lui dépeigHié son amant petit, peu 
chargé d'embonpoint, aux yeux bleus , aux 
cheveux blonds, un peu volage, aimant à 
s’instruire.….. Chaque mot la fit rougir jus- 
qu’au blanc des yeux, et elle se fächa fort 
sérieusement contre son frère , en l’accusant 
de m’avoir révélé son secret : il n’en était ce- 
pendant rien , et il fut aussi étonné qu’elle. » 
Cette impulsion vive et puissante qui ca- 
ractérise la sympathie, s’observe le plus sou- 
vent chez ces individus, dont le tempéra- 
ment est très-prononcé et dont quelque sys- 
tême d’organes, pêche par un excès d’action ; 
ils ne trouvent que'très-difficilement l'épouse 
qui leur convient, mais rien n’égale leur féli- 
cité , lorsqu'ils sont parvenus à la rencontrer. 
Les hommes au contraire dont le tempéra- 
ment est peu tranché , s’accommodent aisé- 
ment de toutes les femmes ; ils sont heureux 
avec toutes, mais imparfaitement heureux. 
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CHAPITRE IX. 


La première Nuit des Noces. 


Vous qui lirez cet ouvrage, âmes chastes et 
vertueuses | que ce titre ne vous arrête point: 
nous n’allons pas, portant un regard impu- 
dique sur la couche nuptiale » exposer dans 
_sa nudité le tableau de ses doux mystères, ni 
porter un jour importnn sur une scène qui se 
plait à s’envelopper de ténèbres , à s’accom 
plir dans le silence ; notre seule intention est 
de vous faire entendre les conseils de la rai- 
son, dans un moment d'ivresse , où l’on est 
biôn pardonnable de s’égarer , de s’oublier.…., 
On gâte tout par trop d’empressement ; ce 
que l’on veut faire trop vite, on le fait mal, 
Ou, Qui pis est, on ne le fait point du tout. 
Jeunes gens ! qu’une aveugle ardeur emporte, 
et qui cherchez le plaisir avant de lavoir ap= 
pelé, écoutez le naïfet sage Montaigne : » Les 
» mariés, le tempsétant tout leur ,ne doivent 
» ni presser , ni taster leur entreprise, s’ils 
» ne sont prêts ; et vaut mieux faillir indé. 
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» céemment à estreiner la couche nuptiale, 
» pleine d’agitation et fiébvre, attendant une 
» et une autre commodité plus privée et 1 
> moins alarmée, que de tomber en une 
» perpétuelle misère, pour s'être étonné et 
» désespéré du premier refus. Avant la pos- 
» session prinse , le patient se doit à saillies 
» et divers temps, légèrement essayer et 
» offrir, sans se piquer et opiniâtrer à se 
» convaincre définitivement soi-même. » Nous 
sommes, en ellet, convaincus que si les nou- 
velles mariées avaient la précaution d’exiger 
de leurs maris , seulement un demi-quart- 
d'heure d’aitente , il y aurait la moitié moins 
d'hommes impuissans, et elles n'auraient 
point à essuyer si souvent la honte d’un refus 
inattendu , d’un mécompte qui les outrage. 
Que les maris né s’obstinent point non plus 
à vouloir surmonter du premier abord , un 
obstacle qui offrirait trop de résistance : la 
fécondation est encore possible lorsque l’ou- 
verture du vagin , fermée par une membrane, 
n'offre qu’un léger pertuis pour le passage 
des menstrues, et l’on a vu de graves accidens 
résulter des efforts inconsidérés, entrepris dans 
la vue de lever cet obstacle au libre exercice 
du coït. Un jeune homme dont parle de la 


# 
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Motte ( Observ. 8), fit tant d’efforts contre 
… une difficulté de cette nature, qu’il sut enfin 
la surmonter. « Mais ce ne fut pas impuné- 
ment, dit cet auteur, puisqu'il ne sortit de 
l’action qu'avec un paraphy mosis quiluicoûta 
plus de peine que sa victoire ne lui avait 
donné de plaisir; il vint me trouver trois 
jours après , triste et dolent Rens sa nr 
fort en désordre. » 

Trop de précipitation de la part de l’époux, 
des attaques trop brüsques > peuvent encore 
produire d’autres inconvéniens ; s’il se porte 
ainsi au Coit sans ménagement , il en résulte 
pour la femme une douleur vive; les parties 
externes de la génération sont excoriées ; et 
ces excorialions , que l’on ne manque -pas de 
prendre pour des symptômes de maladies vé- 
nériennes, deviennent un sujet dé discorde 
qui Fonte l’union conjugale dès les premiers 
jours de sa formation, 
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CHAPITRE X. 
De DU sase du Mariage. 


Nous nous proposons d'examiner, dans ce: 
chapitre : 1.0 jusqu’où vont les forcés natu= 
relles de l’homme et dela femme, dans latte 
venérien'; 2.0 quels sont les tempéramens les’ 
plus propres aux plaisirs de l'amour; 3 quels: 
sont les moyens que l’on peut opposer à l’ac= 
tivité trop grande des organes de ‘la généra- 
tion ; 4.0 quelle est la saison de l’année et 
quel est le moment du jour où l’exercice vé2 
nérien est le jäus favorable à la santé; 5.0 quel 
est celui de l’homme ou de la femme qui 
jouit le plus pendant le coït. | 


ARTICLE Ler 


Des Forces de l'Homme et de la Femme 
dans Le cott. 


S'il est un point sur lequel la vanité des 
hommes , et leur penchant à l’exagération , 
se soient montrés dans tout leur jour, c’est, 
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sans contredit, celui qui fait le sujet de cet 
article : aussiices histoires merveilleuses d’ex- 
ploits en amour, dont onretronvetant d’exem: 
ples dans les auteurs anciens et modernes ; 
méritent en général fort peu de confiance : 
nous allons en citer quelques-unes, sans tou- 
telois garantir l’exactitude des faits. ou des 
auteurs qui les ont rapportés. 

- La fameuse Messaline soutint » au rapport 
de l’histoire , vingt-cinq embrassemens sans 
être satisfaite. (1): Proculus, général Romain $ 
déflora dix prisonnières Sarmates en une nuit; 
Cabrole parle. d’un homme qui, ayant pris 
des cantharides , exerca , en .une nuit, quas 
rante fois le coït.: « Une femme, dit Mon- 
taigne, s’adressa à un roi d'Aragon, pour lui 
faire des plaintes amères contre un Catalan = 
son mari, sur ce que chaque nuit était mar- 
quée par dix triomphes , et le roi. ordonna à 
“et époux de n’approcher de.sa femme que 
six fois, » Enfin , le Journal de Médecine fait 
mention d’un vieillard âgé de 96 ans, qui, 
ayant épousé. une femme qui n’avait que trois. 


(1).... Adhuc. ardens rigidæ tenligine vulvæe : 
Ætlassata viris, nundum satiata recessir. 
f 
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ans de moins, s’acquitta du devoir conjugal 
trois fois chaque nuit, pendant l’espace de 
trois ans , Sans avoir éprouvé aucune altération, 
sensible me sa santé. 
Aprés cela, quelles sont les bornes que la 
nature a prescrites dans la faculté de répéter 
l'acte vénérien ? quelle mesure doivent gar- 
der les époux? Faut-il, avec Zoroastre, pres- 
crire le devoir conjugal une fois en neuf jours, 
ou seulement trois fois par mois, comme le 
voulait Solon ? Non, sans doute; ces lois du- 
rent être violées plus d’une fois; elles font 
honneur à la chasteté de leurs auteurs, mais 
elles décèlent en même temps leur profonde 
ignorance sur les besgins naturels de l’homme 
vivant en société. N’écoutez que la nature, 
né consultez que l'expérience , vous appren- 
drez que « Assez généralement , un homme 
jeune et bien constitué peut, chaque jour , 
communiquer une fois son existence, sans 
que sa force individuelle puisse en souffrir. » 
(Encyclop. Méth.) Et que, dans ces occa- 
sions où il s’agit de donner de soi une idée 
avantageuse, ces sortes d'efforts ne vont guère 
au-delà de six ou sept actes au plus ; car ceux 
qui veulent dépasser ce terme , rendent sou- 
vent du sang au lieu de sperme , ou bien ils 
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n’évacuent plus, et il en résulte , dans tous 
les cas , des accidens fâcheux. | 

. En général, la femme paraît capable FA 
soutenir, plus d’assauts que l’homme n’en 
peut fournir; et, si l’on voulait établir une 
proportion approximative à ce sujet , on pour 
xait dire que la femme, qui, à raison de.sa 
odnformation particulière , est. toujours en 
état. de recevoir , sans étre obligée de dire ja 
mais assez (SALOMON), vaut, dans ce genre: 
de combat , deux hommes: ét demi, comme 
Pobserve le docteur Virey.: | 

Mais les facultés génitales vain suivant 

un grand nombre de circonstances , telles que 
Vâge, le climat, la nourriture, lés occupa- 
Moiabitudiies: elles varient sur-tout suik 
vant le tempérament du sujet , comme on 
pourra le voir dans l’article suivant. 


ARTIOLE LI. 
Des Facultés génitales dans les divers 
À empera mens, i 


Les tenipéramens ne sont qu’une manière 
d’être de l’organisation, qui laisse prédominer 
tel ou tel système d'organes. Supposez que le 
systême .des vaisseaux blancs l'emporte sur 

2, | 12 
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celui des vaisseaux rouges ou sanguins: vous 
trouverez, chez les individus ainsi constitués, 
une habitude du corps molle, lâche et peu 
colorée , une peau grasse et lisse , des cheveux 
blonds , des lèvres pâles et. décolorées , des 
formes arrondies , des yeux grands, bleus et 
languissans , des vaisseaux sanguins peu dé- 
veloppés, une lenteur remarquable dans Ja 
circulation, un caractère doux, affable, et 
voisin de la bêtise; c’est le tempérament lym- 
phatique. Chez les sujets qui en sont doués, 
J'appareil génital est frappé d’une sorte d'’i- 
nertie,et ilsn engendrent que des enfans 
faibles et délicats. 

La condition opposée, c’est-à-dire, (l'oncdé 
ou la prédominance du système des vaisseaux 
sanguins sur celui des. vaisseaux lymphati- 
he nous donne le tempérament bilieux, 
caractérisé par une habitude sèche et Meige, 
une peau sobrement colorée ou marquée d’une 
teinte jaunâtre , des cheveux noirs, des for- 
mes saillantes et dures , des veines rés Rite 
 mentes, et quelquefois des phénomènes dé- 
peñdans d’une sécrétion abondante de bile. 
Très-porté à l’amour et à la jelousie , le bi- 
lieux ne doit point étre uni à une femme du 
même tempérament ; leur bonheur physique 
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et moral serait très-hasardé : mais s’il épouse 
une femme douée dun tempérament. san- 
guin , il trouvera , avec elle, le bonheur et 
une postérité nombreuse. ce 

 Letempérament mélancolique n’est qu’une 
nuauce de celui que nous venons de décrire; 
il semble qu'aux conditions d’où résulte le 
tempérament bilieux , il se joigne , chez le 
mélancolique ; une prédominance d’action , 
ou plutôt une sensibilité exagérée des viscères 
situés dans l’épigastre. Grands , maigres 
tristes, aux yeux enfoncés, au pouls lent, 
profond ét inégal, ces sortes d'hommes s 
dangereux auprès des femmes par leur élo- 
goal: mais l’amour n’est souvent, chez eux, 
qu’un moyen secondaire del ai 0 Ce sont 
eux que César redontait avec raison : ; capables 
de concevoir de grands projets, de és médi- 
ter en silence et d’en poursuivre l'exécution. 
avec une constante fermeté, ils sont égale 
ment habiles aux nobles conceptions du génie; 
mais leurs organes génitaux ne jouissent que 
d’une activité modérée, Il faut bien se garder 
d’unir ensemble deux personnes de êe tempé- 
rament. k 

Voyez-vous ce jeune homme au teint fleuri, 
aux formes gracieuses , Œui jouit d’un embon- 
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point modéré, chez lequel la circulation est 
libre et facilé, et date tea ch tt ‘sans 
ie leurs intervalles soit durement pronôn- 
cés, annoncent la vigueurunie à la souplesse ; 2 
€ “és un exemplé du tempérament sanguin, qui 
résuke du mélange bien proportionné du sys-" 
ième du même nom', avéé le système tymplra- 
tique. Toutest hôte chez Jüï ; uñé harmonie 
parfaite règne entre sa volonté qui commandé 
et Ses organes qui obéissent ; bon, spirituel, 
léger, inconséquent , trop souvent indiscret, 
il commet, en amour, cent péchés capitaux ; 3) 
et sès facultés génitalés, d’accord'avec son ca-. 
ractère, , vont tantôt bien et tantôt mal. 

‘Le tEmpérement ierveux ‘est caractérisé 
par : une susceptilité exagérée, ‘une grande vis 
. yaoilé: dans les sensations , une promptitude 
extrême ‘dans les jugemens ; des détermina- 
tions précipitées! mais peu constantes ; une: 
imagiation vive: ét mobile, des vélorités abso- 
lues mais. changeantes ; on le rencontre fort: 
souvent uni avéc une constitution Fymphati- 
que, chez es enfans et chez les femmes des 
villes. Mais - quélifuefoïs cette prédominance 


du système nerveux est réunie au tempéra= 


nÈRE san guinr, ; el'ators le caraétère devient im- 


pétueux ;” Yerporté ; violènt: le. sujet” ainsi 


Lu 


= 
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constitué, offre plus .de persistance dans ses 
mésolationts Les gens nerveux sont, co: mme on 
sait , capables des grands excès. en aiuour ; 
_ mais, chez eux, l’action des organes génitaux 
ne présente, le plus: souvent, que le caractère 
-mobile et passager d’un véritable ‘accès. 
Il estun autre tempérament que nous nom- 
mons athlétique où musculeux. Les personnes 
de cette constitution préséntent une petite 
tête , un col gros et fort, sur-tout en arrière, 
-et presque aûssi large, que la tête, de fortes 
épaules, une -poitiine étendue et saillante: 
— des lombes larges-et solides, dés articulations 
-bién exprimées, et détachant bien la cuisse 
dela jambe , celle-ci du pied, le-bras de. l’a- 
‘vant-bras et celui-ci dela main,un Yolume.peu 
considérable de la mainet du pied , et, en 
sas: uni tissu cellulaire ferme ebtenace, 
avèc des muscles volumineux etbien distincts; 
telle est la béHe-statue: de: ; hercute pis 
-(HABLÉ:). ouh gi ec 5 
Chez ces individus j es eo sésiiiés 
sont p'oportionélentent beancoap'moins dé 
Yeloppées que, chez lessautres hormnhes: elles 
n'offrent point , à beaucoup près, dansl'esée 
cice deleurs fonctions ;:ce caractére:de vigüëtir 
qui distingue sous d'autres rapports ;lesatiilé- 
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tes et les porte-faix : aussi Ninon de Lenclos, 
connaisseuse en ce genre , disait-elle un jour 
au prince de Condé, qui ne retrouvait point 
dansles champs de Cythère, cette vigreurphy- 
sique qu’il déploya tant de. fois dans les 
champs de la gloire : vous étes fort, Monsei- 
gneur, vous êtes trop fort! 

Les divers tempéramens , dont nous venons 
de parler, s’associent ordinairement , se com- 
binent de différentes manières, et les tem- 
“péramens mixtés , qui en résultent, partici- 
pent également, e dans diverses proportions, 
aux qualités des uns el des autres. 

M. le professeur Hallé, dans le troisième 
volame des Mémoires de la Société d’'Emula- 
tion , a indiqué l'existence d’un tempérament 
que l’on pourrait appeler génital. Il est carac- 
térisé par un excès de susceptibilité des or- 
ganes sexuels, par la violence des appétits 
Vénériens, qui constitue, chez les individus de 
ce tempérament , une disposition innée, im- 
périeuse, souvent irrésistible , associée assez 
ordinairement aux signés extérieurs d’une co- 
Joration intense de la peau, des yeux, de la 
chevelure, d’une odeur spécifique particuliè- 
xement exaltée. Ces hommes ardens, noirs et 
xelus ; qui puent le bouc, comme le disaient 


@ 
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les anciens; ne semblent vivre que pour com- 
muniquer leur existence ; les forces génitales 
sont ici en excès, et doivent être domptées par 
quelqu'un des moyens que nous allons indi- 
quer. 

ARTICLE LITE 


Des Moyens capables d’éteindre les feux de 
| l'Amour. 


Rien de siembärrassant qu’une complexion 
amoureuse ; le célibataire qui ere à éluder 
les ordres qu’il a reçus de la nâture, à se sous- 
traire au plus pressant, au plus impérieux de 
tous les besoins, a beau se réfugier dans les temn- 
ples, fermersur lui les verroux des cloîtres ,in- 
voquer les secours du ciel; il ne pourra point 
se dérober à lui-même: ses bis le suivent et le 
tourmentent ;sonsang bouillonne dans ses vei- 
nes; égaré , hors de lui-même, ilembrasse l’au- 
tel des dieux; mais les dieux n’exauceront point 
sa prière , car la loi de la nature est celle des 
immortels. Que faire alors ? se distraire par les 
voyages? Mais, l’amour monte en croupe et 
galope avec lui. Consuiter les médecin: ? Sans 
doute; ils le guériront de son amour.aux dé- 
pens de 5a santé; ils le rendront sot , hé- 
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bêté, nul pour la société... Ne vaut-il pas 
mieux conserver ges désirs ? O:célibat ; c’est 
ainsi qu’aux incommodités quetu occasionnest, 
viennent se joindre celles qui résultent tou- 
jours de l’emploi des moyens que tu rends 
mécessaires ! Faisons connaître, péanmsins ces 
moyens que nous ne conseillons qu’à ceux, qui, 
dans le mariage méme , trop pressés de désieu 
ne pourraient les satisfaire, sans Hopionee 
leur santé. 
: La famille des Rabiacées nous présente 
plusieurs de ces remèdes auxquels on‘attribue 
la propriété d'arrêter les impulsions de lat 
wour;, et que l’on nomme hypnotiques ou ré- 
frigérans : ce sont la gomme kino, le quin- 
quina , la racine de garance , et le café ; qui 
parait, chez plusieurs personnes, diminuer la 
sécrétion da sperme, au point que quelques 
auteurs l’ont nominé potus ‘caponum. La‘sul- 
ane, épouse du sôphi Maähmoud-Kasnins 
Yoyantun cheval qu’on voulait rendre hongre, 
dit qu’il n’était pas nécessaire de lui faire subir 
une pareille opération, et qu'il sûffisait de lui 
‘donner du café (son mari faisait un graud 
‘usage de cette liqueur ). 
Les semences d’agnus castus ét la verveine 
paraissent jouir d’une vertu assez prononcée : 
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les iprétresses de ‘Céres spréparaietit leur lits 
avec desbränches d’agrius castus, attribuant 
:à Fodeur'de cet'arbrisséaula propriété ‘d’étoi- 
-gner les songes voluptüeux et lés penséés las- 
“cives;et nos anciens ôines s’en faisaient des 
‘ceintures, pour amortir les feux de Ja concu - 
: piscence. 2 loup, tmiq 

Les fleurs de nénuphar ‘ou ‘de nymphæa, 
leur décoction, et le sirop qu'on én retire + 
- constituent un puissant reméde pour modérér 

l’activité trop grande des organes de la géné- 
“ration; mais il n’ést pas vrai, quoique Venette 
nous l’assure ;:qu’il né puisse résullér aucune 
- ticommodité de Pusage du anymph&a où de 
ses préparations. Nous âvons vu l'abus de ce 

médicament entraîner le trouble de la diges- 

tion, la pérte de l'appétit et l’affaibligsement 
- de la mémoire. GE sn 


Après cela, nommerons-nôus %es plantes 
della famille de Borraginéés ( bütréadtié ,'bu- 

| glosse, etc.etde cell e des Apocy nées *appe- 
lerons-nous votre attention sûr la Vértu tern - 
‘péranite des brüÿères , de là perVetiche, (le la 
Jaitue ; des astringens en général ? Faïbles 
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moyens pour modérer ‘les transports d’uñe 


cônstitiition trop ardente > ressou rcés insufñ- 
‘santes das la plupart dés cas inc due 


12, 
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..… La rhue à obtenu, elle mérite peut-être, 
une plus grande réputation, et l’on peut en 
dire autant du gayac et du mélianthe qui se 
trouvent dans la même famille. On peut ad- 
ministrer une ou deux onces d’eau distillée 
de rhue.,, ou employer les sommités de cette 
plante, que l’on réduit en poudre, pour la 
prendre à la dose de dix-huit à vingt grains. 
La famille des CariophyHées nous fournit Le 
Jin, le céraistes , Le pourprier ; la joubarbe et 
te les plantes grasses qui jouissent d’une 
vertu légèrement sédative. La même propriété 
.se retrouve dans quelques plantes de la fa- 
mille des Rosiers ; et l’on sait que les fruits à 
noyaux ou à pepins sont d’excellens rafrai- 
_chissans. £ 


4 


Si nous ponvions conseiller à nos AS 
de s’empoisonner, nous ne manquerions point 
de leur recommander l’usage de la ciguë, et de 

| quelques. autres médicamens de ce genre, qui 
éteignent, les, feux de l'amour , en éteignant 
le flambeau de la vie. FES Ne TOP 

À Vous trouverez un secours néols Soi in- 
| Meet: dans. l'usage intérieur d’une émulsion 
de des quatre semences froides (melon, 
citrouille, concombre , pastèque).; ; mais. deux 


substances jouissent: sur-tout d’une grande 
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faveur, comme capables de modérer l’action 
des organes générateurs, ce sont le camphre 
ét le nitre. : - USD. Sa) 

Suivant Scaliger, il suffisait de faire sentir 
et mâcher le camphre aux moines, pour amor- 
tir chez eux les feux de la concupiscence ; et 


l'Ecole de Salerne a exprimé, d’une maniére 
énergique, la haute idée qu’elle avait conçue 
de la vertu réfrigérante de cette substance : 
lorsqu’elle a dit : | | 


Carmphora per nares castral odore mares:. 


Le camphre est ; en effet, malgré les prés. 
tentions contraires. de quelques auteurs , le 
meilleur sédatif des organes de la génération ; 
il calme, d’une manière efficace » les douleurs 
spasmodiques du canal de l’urêtre , et détruit ; 
beaucoup mieux que tout autre moyen, Îles 
funestes effets qui résultent de l'emploi des 
cantharides à l'intérieur. Il ne faut cependant 
point prendre à la tettre la sentence que nous 
venons de citer , et croire que l’odeur seule 
du camphre suffise pour retenir dans l’inertie 
les organes sexuels ; car nous n’avons pas ap- 
pris que les personnes qui préparent et mas 
mient coustamment cette substance à Venise "4 


< 
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soient moins portées dde les autres aux “plai- 
sirs de Famours » 1:51: £ » «ab 
Le nitre, pèur agir comme rafratohiséartt, 
doit être donné à pétité dose ; ‘com me à celle 
de dix où douze DES ÿ dans deux livres 
d’eau. LHEON | mal TEST. 
Ona beton vanté const l’eau-de gro- 
seille ; prise éh grande quantité, et l’on joi- 
gnait a son‘usage l’application, sur la: péau , 
de ceintures faites avec des lâmes de plomb, 
la saiguée , les bains généraux tièdes, la diète 
végétale -et lactée, les boissons délayantes , 
l'usage d’un lit jonché de feuilles de mandra- 
_gore ou de roses blanches, IL faut ,:en effet , 
réunir.plusieurs moyens ,.s’efforcer d’étein- 
dre les feux de la concupiscènce dans foutes 
les parties du corps accessibles à nos ressour- 
ces , comme on s’émpresse,. dans, un incen- 
die , de-porter: des secours sur les différens 
print. d’un édifice embrâsé. Maïs. nous fe 
répétons, ces moyéns lirés de la médecine ;.ne 
sont passans inconvénient, ds: portent le 
trouble dans toute l’économie; ils engourdis- 
sent toutes les fonctions; ils ne sont pas moins 
nuisibles aux facultés de l’entendement, que 
les excitans les plus dangereux ; car si, l'abus 
des Lau peut rendre. un-homng 


DE L'USAGEDU MARIAGE. ‘277 
-mañiaque et furieux, ‘cehii des réfrigérans en 
“fait un ‘être idiot et stupide. 

"Des avantages moins dangereux et plus 
téeitains-se trouvent dans les ressources d’une 
Saine morale ; dans les conseils de la sagesse 
et de l'amitié, dans uñe résolution ferme de 
-résister à sa passion, et, mieux encore ,.dans 
Je-soin que l’on prend d’éloigner tous Les ob- 
Jets, toutes les images, tous les souvenirs 
-propres. à exciter les désirs ; car, pour triom- 
‘pher de lamour, on doit le confbatire à la 
manière des Parthes, c’est-à-dire, en fuyant. 


ARTICLE EV.. | 


De la Saison de l’année et des momens du 
Jour les plus favorables aux plaisirs de 
l Amour. | 


: Quoique l'espèce humaine ne soit guère 
asspjettie à àl’ influence des saisons, sous le rap. 
_portde. ses facultés génitales; quoique l ‘homme 
soit redevable : à la civilisation , aux_ circons- 
tances favorables au milieu desqucllee il se 
trouve, à l’ usage d’une nourriture abondante 
et rég guliére, et surtout au pouvoir de son 
imagination ,'1de la faculté de se divrer, daus 
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tous les temps, à l’acte qui doit le reproduire 
dans son semblable; quoique certaines per- 
sonnes, heureusement organisées, ne se man- 
quent jamais à elles-mêmes, et trouvent le 
plaisir, toutes les fois qu’elles l’invoquent , 
expérience de tous les âges a prouvé que, 
pour la grande majorité des individus, cer- 
taines saisons de l’année ; “certains momens 
du jour, étaient plus favorables que les autres 
à l’exercice vénérierr. El n’est donc pas indif- 
férent de @onnaître quelles sont ces saisons et 
ces époques de la journée , puisque l'homme, 
dans ces circonstances, est plus apte à rem- 
plir ses devoirs d’époux, qu’il est alors moins 
exposé anx accidens qui résultent de lPabus 
des plaisirs, et que le temps le plus favo: able 
aux plaisirs de l’amour , sous le rapport de la 
santé, est aussi celui qui paraît le plus pro 
pice à la reproduction. | 

Hippocrate avait remarqué que le prin- 
temps est la saison la plus favorable à la con- 
ception ; Pline lui donne le nom de sarson gé- 
nitale, et tous les observateurs s’accordent 
pour nous présenter cette époque de l’année, 
comme celle où l’on peut, avec plus de con- 
fiance, s’abandonner aa doux penchant qui 
nous porte à nous reproduire. Toût, en effet, 
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semble alors nous parler Le langage de la vo- 
lupté ; tout semble nous inviter à jouir : air 
pur que l’on respire, les alinrens plus frais 
dont onse nourrit, cette température moyenne 
qui est si favorable à l’entretien de la santé, 
cetiejeunesse de la nature entière qui semble 


renaitre au plaisir, l’odeur des fleurs, les 


chants mélodieux des oiseaux, les sensations 
volupiueuses qui viennent nous assaillir de 
toutes parts, tout nous dit qu’il est temps 
d'aimer; et lorsque tout preüd part à ceite 
fête que l’amrour donne à la nature; lorsque 
tout se rapproche parmi les animaux, et que 
les arbres eux-mêmes se penchent l’un vers 


J’autre et semblent se chercher, comment le 


plus sensible de tous les êtes pourrait -il 
rester étranger à cette ivresse générale de 
tous les corps doués de vie? Aussi l'observation 
la plus constante a-t-elle démontré que les 
mois de décembre et de janvier, sont ceux où 
il naît le plus d’enfans. | 

L'été , disent les auteurs, est la saison qui 
convient le moins à l'exercice des fonctions 
génitales, parce que des sneurs excessivés 
nous épuisent et nous affaiblissent considé- 
rablement. [l y a ici un peu d’exagération: on 
connait avec quelle ax dr les habitans des 
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-pays chauds, se livrent aux plaisirs de l'amour: 
a chaleur de l’aimosphèrene peut augmenter 
‘Vaction du système cutané, sans augmenter 

‘sympathiquément celle des or nie génitaux 
qui participent, comine onsait, à l’irrita- 
tion de la peau, quelle qu’en soit la cause: 
‘ainsi les grandes chaleurs ne seront nuisibles, 
‘que par leur durée excessive ; encore faudra- 
til faire une exception , en faveur de ceux qui, 
jouissant de ce qu’on nomme une noble ai- 
‘sañce, ont la faculté de se soustraire à l'action 
top vive de la chaleur extérieure. On sait 
‘d’ailleurs que les sujets d’un tempérament 
Tymphatique et mou, que les femmes, en 
général, sont plus portés à l'amour pendant 
l'été, que dans, toute autre saison: 

_ Le coït exercé durant les: mois d’automne, 
‘ést fort souvent infructueux; ül ‘est d’ailleurs 
‘dangereux de s’y livret alors avec trop d’ar- 
deur, parce que les fonctions de l'économie 
en sont facilement dérangées, et que nos or- 
“ganes Îles plus ämportans, excités déjà ou 
troublés par les variations brusques de l'at- 
“mosphère, eontractent aisément des maladies 
—lorigucs ou incurables. Il faut donc user s0- 
‘bretiént des Se mariage, durañt cette 
‘saison. 


DE L'USAGE BU;MARIAGE. .281 


L'hiver, dans l'esprit de quelques pers 
sonnes,, passé pour ‘une saison favorable. à 
l'amour. Sans, doute , si l’on veut parler de 
certains êtres privilégiés qui , bien vêtus et 
bien chauffés., n’éprouyent de l'hiver que les 
jouissances qu’il procure, dans les fêtes mul- 
tipliées et lés réunions nombresues auxquelles 
il donne lieu : mais la saison.des frimats n’est 
point, par, Gonuéme, la saison. des plaisirs ; : 
le. froid .est l'ennemi juré de. tout, ce qui 
existe ; et un bon nombre d'animaux ; en- 
gourdis pendant qu’il exercé.,ses rigueurs , 
me sentent point leur propre existence, bien 
loin d’être plus aptes à la Mine +0 

:Lematin'est, suivant l’heureuse expression 
d M. Viseÿ 3: le printemps de la journée.’ 
C’est sur-tout le matin, ‘que le coq-coche sés 
poulés; c’est dans le sommeil matinal , qu'ont 

lieu , le plus.souvent, lés illasions nocturnes 
de dé volupté; c’estile matin, que l’ estomac a 
4erminé ses fonctions , que le corps a recouvré 
ses forces, que tous les sens ont repris leur 
activité... Voilà bien des raisons qui doigent 
nous engager à choisir ce moment,, pour 
donner quelque chose à la Aion de 
l'espèce, aprés avoir tant donné à celle de 
l'individu, Quelques momens d’un sommeil 
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tranquille, qui vient nous surprendre dans 
les bras de l’amour , suffisent alors pour nous 
rendre toutes nos fr cés, pour réparer toutes 
nos pertes , et nous volons aux travaux de la 
journée , plus dispos , et portant , pour prix 
de notre obéissance aux volontés de la nature, 
la satisfaction du cœur, qui est le plus pré- 
“cieux de tous les biens. 

Vers l’en trée de la nuit, lorsqu’it s'est déjà 
écoulé quatre où cinq Renrés depuis le der- 
nièr repas, nous pouvons, sans inconvénient, 
obéir aux impulsions de l'amour. Il est même 
des personnes pour qui ces jouissances du soir 
deviennent nécessaires: lorsqu’elles veulent 
. s’y refuser , la vive excitatiôn de leurs parties 
sexuelles leur cause de l'anxiété, du malaise, 
de l’insomnie , ou bien elles n’obtiennent 
qu'un sommeil agité, après lequel elles se 
trouvent plus fatiguées qu'auparavant. 

Le jour nous offre aussi des momens con- 
sacrés à l’amour ; il ne faut point négliger le 
jour : c'est alors que tous les sens jouissent 
de la plénitude de leurs fonctions ; c’est alors 
que la vue d’une jolie femme, porte l’ivresse 
dans tout notre être, et que nous trouvons 
dans les charmes de la conversation , les doux 
regards, les tendres caresses, et dans tout ce 
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qui constitue les préludes du plaisir, plus de 
bonheur que dans le plaisir lui-même. Mais 
il faut bien se garder de choisir pour cela les 
instans qui suivent immédiatement les repas; 
il n’y a rien qui dérange les fonctions de l’es- 
tomac , comme l’exercice vénérien : attendez 
donc que la digestion soit finie, et ne craignez 
point l'épuisement qui résulte de ces jouis- 
sances prises à contre- re puisque vos. 
forces devront être réparées par le repas sui- 
vant, et par le sommeil de la nuit. 

Voilà les règles que l’expérience a prouvé 
être les plus salutaires ; il est de rares cir- 
constances dans lesquelles on peut les né- 
gliger; c’est lorsque le besoin de jouir, devenu 
plus pressant, nous accable de symptômes 
singuliers, tels que des chagrins sans sujet, 
des douleurs de tête, des lassitudes , un sen- 
timent de pesanteur dans les reins , etc. , etc.; 
sur-tout lorsqu'on s’est privé, pénddnt un cer- 
tain temps, des plaisirs de l'amour. 


ARTICLE V. 


+ 


Du Plaisir dans les deux Sexes. 


La jouissance que procurent les plaisirs de 
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l'amour, ést-élle resséntie au même degré:par 
des deux $exes , où bien l’un des deux époux, 
privilégié à cet. égard ;:éprouve-t-il , dans 

l'acte. du coït , des délices plus grandes ; un 
seritiment plus vif! de volupté? Cette ques- 

tion a donné lieu à de longs raisonnemens > à 
des disputes sans résultat, Et comment les 
les hommes, pourraient-ils. s’accorder sur un 
«point qui, s’il faut en: croire les poôêtes ; était 

parmi les Dieux éux-mêmes, un. sujet de 
controverse ! 


On dit que Jupiter , loin des yéux de sa cour, 
 ÆEgayant ses soucis de nectar ét d’amonr de. 


Et du sein de Junon préssant le: doux albâtre ST 


Permit un libre cours à son humeur folâtre. 
Avouez-le, dit-il, la femme en ses désirs 
Plus ardente que l’homme , a de plus grands plaisirs, 


* Junon, de le nier : Sur ce joyeux chapitré, 


Par eux Tirésias est nommé. pour atbitre. À 
Lui seul il connaissait l’une et l’autre Vénus... 


_(Tirésias avait été femme. pendant sept ans, et 
homme pendant le reste de ses jours. ) 


Choisi donc , pour juger cet amoureux mYstére , 
À l’avis de Junon son avis fut contraire. 
(Méram. »'Ovive, Tradüet. de Desaintange. ) 


Sans contredit , ‘c'est une bien grande té- 


mérité, que de refuser de se rendre au ju- 
Bemeut d'un homime aussi expérimenté que 
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l'était, en ce génre , le divin. Tirésias; ce-: 
pendant nous ne Craignons point d'avancer... 
que la question n’est pas encore: résolue , et: 
que même elle ne nous paraît pas susceptible: 
de l'être. Eh quoi! direz:vous, n'est-il pas, 
évident que le système:nerveux jouit, chez, 
la femme, d’une plus grande mobilité k d’une 
sensibilité plus exquise que chez l’homme ? — 
D'accord.— Ne convenez-vous point que sa 
peau est plus délicate et plus fine ? — Cela est 
incontestable. — Que le sein et presque toutes 
les parties du corps participent, chez elle, à la 
volupté? On nesauralt-lenier.—Que les frot- 
temens qui sollicitent la volupté sont, chez la 
femme, plus intérieurs et s’exercent sur des 
partiés plus sensibles | parce qu’elles sont 
moins exposées au contact des corps exté- 
rieurs ? Eh bien ! avec tout cela, lorsque nous 
venons à réfléchir au plaisir que l’homme 
éprouve dans les bras d’une épouse qu’ilaime, 
nous ne Concevons point qu’il puisse y avoir 
quelque chose au-dessus de cette ivresse vo- 
luptueuse , dont tous ses sens sont pénétrés. 

Ne sait-on pas d’ailleurs que, parmi nous, 
la froideur du tempérament s’observe plus 
fréquemment chez les femmes que chez les 
hommes? Que, s’il faut ajouter quelque foi à 
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leur déclaration, plusieurs d’entre elles n’é- 
prouventaucun plaisir dans l’acte générateur?.. | 
Du reste ,on pense assez généralement que les 
hommes jouissent avec plus de vivacité ; mais. 
que les fenimes conservent plus long temps 


l'impression du plaisir. 
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CHAPITRE XI. 
De P Abus des Plaisirs dans le Mariage. 


L'aomwe, en cherchant le plaisir, trouve 
souvent à sa place, des maux cruels et le re- 
pentir. Tel est Le sort de la nature humaine ; 
tout ce qui excède une certaine mesure, les 
Jouissances excessives, comme l’excès de la 
peine , lui deviennent également funestes; 
et toutes les fois que nous osons franchir les 
bornes que le Créateur a mises à nos facultés, 
nous .en sommes cruellement punis, par la 
perte de notre santé, quelquefois même par 
celle de la vie. 

Mais, ne dirait-on point que le ciel enviait 
al Lo le bonheur dont il eût joui, en lui 
refusant la faculté d’assouvir, dans tous les 
temps, ses amoureux désirs ; et ne serait-on 
pas tenté de reconnaître, dans les maux in- 
nombrables attachés à l'abus des plaisirs de 
l'amour, la vengeance d’un Dieu jaloux ? 

Le père de la médecine a tracé, avec ce 
style énergique et concis qui distingue toutes 
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ses productions , le tableau des infirmités qui 
sont 1e triste résultat de l'exercice véncrien 
trop souvent LÉPAE on.voit les libertins et 
les jeunes mariés, maigrir et se consumer, 
quoiqu’ ‘ils soient .exempts de fièvre ; ils. res 
sentent des fourmillemens incommodes, qui 
semblent descendre le long de l’épine Fe dos; 
la iioindre proitienade les” affaiblit, les’ es= 

soufle , Leur cause dés tintemerns d'orestiés 4 
ils Éprou tt des’ pollu!i ions fréquentes ; ils 
pérdent la liqueur séminale, toutes les fois’ 
qu'ils urinent on qu’ils vont à la garde-robe ; jt 
l'impuissance absolue ‘la perte complète dé 
la faculté d’engendrer, deviennent le prix de’ 
l'abus qu’ils ont fait de cette faculté ; ét, aù 
rhilieu! des: désordres OCCasionnés par 1ébtS ; 
excès , au milieu du désespoir que leur cause 
la perte d’une jouissance qu'ils cherchent en-' 
core à provoquer, une fièvre aigué s’allume, 
ét'vient fournir le fatal dénouement d’une vie 
dépuis long-temps troublée par des regrets 
aièrs et de crüelles souffrances. +. ue 

” Les jeunes gens qui se livrent trop : souvent. 

aux x plaisirs de va amoûr, “pd se Aïétée, 
sa ‘efféminés , abs! [tâches ét alu. 
pides ; leur corps’ se courbe, léurs ‘jämbes se 
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refusent à les porter; ils sont frappés de pa- 
ralysie. | 

On a yü même les plaisirs de l’amour , ter- 
miner, d’une manière prompte , les jours de 
quelques personnes , qui avaient eu Pimpru- 
dence de s’y livrer au sortir de quelque ma- 

ladie grave, ou qui avaient abusé dés droits 
_ du mariage. C’est ainsi que mourut Cornelius 
- Gallus, au rapport de Pline; un jeune homme, 
dont parle Boerhaave, perdit la vie dans Ja 
‘première jouissance ; Tissotedit qu’une fille 
âgée de vingt-trois ans, défia à Montpellier 
six dragons , et qu'ayant passé une nuit avec 
eux ; elle expira dès lesoirmême: et Chesnau 
‘a connu deux jeunes mariés qui ‘dès la pre- 
mière semaine de leurs noces, ‘essu yérent'des 
_accidens qui les conduisirent au tombeau ;én 
peu de joufs. R 

Maïs le‘plus ordinairement, ces jJouissances 
trop répétées minent souürdement la santé 1 
et leurs ravages ne se montrent dans tout leur 
jour, que lorsqu’il ‘n’est ‘plus'temps d’yre- 

"médier. Ellés corrompént notre 'ésprit:, €n 
même temps qu’elles énéryvent notre Corps ; 

“elles empêchent l'élévation ‘de l’âme ; ‘ellés 

ôtént à l’homme le sentiment de sa dignité, 
car ce n’est ’qüe Chez! des'peuples éfféminés, 

2, 13 
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que l’on peut trouver des esclaves et des 
tyrans. 

On doit aussi remarquer que les accidens 
dont nous parlons , sont moins à craindre chez 
les femmes que chez les hommes ; qu’ils s’ob- 
servent sur-tout, chez les sujets quise marient, 
aprés avoir gardé jusqu’alors une continence 
parfaite ; que le coit, funeste sur -tout aux 
vieillards, est suivi, chez eux, de trem- 
blement , d’engourdissement , de diminution 
dans la chaleug vitale , du trouble des fonc- 
tions, etc. , etc. Eh! qui ne voit point com- 
bien la durée de la vie doit se trouver abrégée, 
chez les vieillards, par cette dépense consi- 
dérable de forces qui résulte des mouvemens 
musculaires, par les pertes que l’on éprouve 
de la part de la transpiration, par la fatigue 
des organes, dans cet état comme épileptique, 
où la vie s’affaiblit en se communiquant !.… 

Homme modeste ! qui vis dans la médio- 
‘crité et du fruit de tes travaux, si tes re- 
gards viennent à tomber sur ce chapitre de 
notre Ouvrage, rassure-toi ; ce n’est pas pour 
toi qu’il futécrit, Modéré dans tous tes désirs, 
l'amour n’a pour toi que des plaisirs, sans ay- 

cun mélange de peines. Console-toi des injus- 
tices et du sot orgueil des grands : 
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Vois ces spectres dorés s’ayancer à pas lents, 
Traîner d’un corps usé les restes chancelans, 

Et sur sou front Jauni, qu’a ridé la mollesse, 
Etaler à trente ans leur précoce vieillesse ; 

C’est la main du plaisir qui creuse leur tombeau ñ 
Et bienfaiteur du monde , il devient leur bourreau. 


(Tomas, Epilre au Peuple:) 
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CHA PITRE XII 


Sa 
Avis aux dou. qui cu d'avoir 


des Enfans. 


R 1EN nest plus propre à entretenir l’union 
conjug gale que la naissance d’un fils : le bon- 
heur des époux est doublé, lorsqu'ils se voient 
ainsi revivre dans leurs enfans ; leur amour 
mutuel en recoit une force nouvelle ; de nou- 
veaux rapports s’établissent ; les liens qui unis- 
sent les familles se resserrent ; il ne manque 
rien au bonheur domestique, le plus pur et le 
plus doux de tous Les liens. Ceux au contraire 
à qui le ciel a refusé cette faveur, sentent di 
minuer de jour en jour cette tendre affection 
qui les porta à s’unir; une inquiétude vague 
les agite; ils éprouvent , jusqu’au sein des 
plaisirs, une tristesse, une sorte de vide, dont 
ils se demandent la cause; et leurs regards 
soucieux semblent chercher autour d’eux leur 
postérité : c’est alors qu’ils s'adressent aux gens 
de l’art, pour en obtenir des conseils ; c’est 
alors que ceux-ci s’empressent de recher- 
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cher les causes qui peuvent ainsi tromper le 
vœu de la nature, l'attente des ‘époux, les- 
poir de la patrie : trop heureux lorsque, par 
des précautions pagement res , peu” 
vent répondre à la confiance qu’on leur té- 
moigne , et combler les yœux des époux, en 
leur procurant la satisfaction de se voirrenaître 
dans leurs semblables! . 

La première attention que doivent avoir: 
les gens mariés dont l’uniorest infrüctueuse, 
c’est de rechercher s’il n'existe point , de ta à 
part de l’un ou de l’autre époux, ques un 
de ces obstacles que nous avons dit s "opposer 
à la génération, et qui constituent li impuis- 
sance ou lastérilité; et si l’on venait à découvrir: 
l'existence de quelqu’une dé ces maladies, 
on se rappellerait les mo ÿ eme que nous avons 
indiqués, pour celles qui nous ont paru sis 
tibles d’être traitées avec succés. 

Ils devront aussi éviter certaines causes, que 
l'expérience a prouvé être contraires à la fécon- 
dation , telles que l’abstinence trop prolôngée 
ou l’usage d’une nourriture insuffisante ; ; les: 
travaux pren du corps et de l'esprit , une 
vie molle et voluptueuse, qui porte la sensi- 
 Dilité générale de l’individa à aua trop haut 
degré d’exaltation, la répétition tr op frés 


294 CHAPITRE XIl. 


quente de l’acte du mariage, et l'usage de 
quelqu'un de ces remèdes qui tarissent les 
sources de la reproduction , et dont nous avons 
fait l’histoire dans un article particulier. 

 Le”coït exercé pendant que les femmes 
ont leurs menstrues, présente, outre les in- 
convéniens que nous avons signalés dans le 
premier volume de cet Ouvrage , l’inconvé- 
nient plus grand encore, de causer à la femme 
une grande fatigue et des hémorrhagies, qui, 
devenant habituelles, la rendent inhabile 4 
la fécondation , ainsi que nous l’ayons remar- 
qué au chapitre de la Stérilité. 

Il semble également que le coït exercé avec 
une femme grosse, soit une chose reprouvée 
par la nature; les femmies, dans cet état, 
nous inspirent plus de respect que d'amour, 
et , chez la plupart des animaux, les femelles 
ne souffrent plus les approches du mâle , dés 
le moment qu’elles ont concu (1). Les époux 
devront du moins user de leur droit avec beau- 
coup de modération ; car, l'utérus est facile- 
ment troublé dans ses fonctions, et J’avorte- 
Nc LAN Le RO Ne NC ER RS 

(1) Il faut cependant en excepter les truies, les 
brebis, les femelles des lapins et des lièvres , qui 
sont sujettes à Ja superfétation. 
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ment pourrait être la suite de la répétition trop 
fréquente des plaisirs de l’amour. 
Mais il ne ps point de se soustraire aux 
circonstances qui sont nuisibles à la féconda- 
tion; il faut encore rechercher celles que nous 
savons être favorables à la conception; ce sont : 
1.0 l’usage d’une nourriture abondante, car 
les années de prospérité sont toujours marquées 
par l’augmentation des naissances; 2.0 l’habi- 
tade de certains alimens, tels que le poisson 
et le bled sarrasin, qui, principale nourriture 
des habitans de la Sologne, rend les femmes 
de ces contrées d’une fécondité prodigieuse ; 
3.0 l’habitation dansdes pays froids (les Islan- 
daises font jusqu’à quinze ou vingt enfans ,les 
Allemandes six ou huit, les Françaises quatre 
ou cinq, les Espagnoles . ou trois ,ên géné- 
ral); 4.0 des sens calmes, et une constitu- 
tion peu irritable de la part de la femme; 
5.0 un grand abandon de la part des as 
_conjoints durant Facte générateur; 6.0 l’usa ge 
des bains aromatiques, et sur-tout des bains 
égyptiens (1) qui entretiennent la blancheur 


(2) Les Egyptiennes font très-souvent deux en+ 
fans à-la-fois ; et, suivant M, Earrey (Mém. ds 
Chirurg. milit., tome IE), plusieurs femmes 
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el la souplesse de la peau, disposent à l’em- 
bonpoint, embellissent les formes et favorisent 
la. fécondation ; #70. enfin, la Le pue de 


hi - 
des à nt française, et qui n avaient | 


jamais” eu d’enfans en Europe, sont devenues 
enceintes, après avoir fait usage des bains égyp- 
tiens. 

_ Nous devons à M. Savary (Lettres sur l’'E- 
g ypte | ; des notions précieuses sur ces bains. On 
est conduit d’allées en allées , et la chaleur des 
appartemens augmentant graduellement ; jus- 
qu’au bain proprement dit. C’est une salle spa- 
cieuse et revêtue de marbre, où la vapeur sans 
eesse renaissante d’une fontaine et d’un bassin . 
d'eau chaude, se mêle aux parfums qu’on y brûle. 
Couchées sûr un drap étendu, et la tête appuyée 
sur un petit coussin, enfironnées d’un nuage de 
vapeurs odorantes , les personnes qui DFRORERE 
le bain , après s'être reposées quelque. temps , 
torsqu' une douce moiteur s’est répandue F 
tout leur corps, s’abandonnent aux soins d'un 
serviteur qui presse et pétrit mollement toutes les 
parties, fait craquer les jointures, à la manière 
des Indiens, et pratique des frictions avec un 
gant d’étoffe. Elles sont ensuite conduites. dans 
un cabinet, où l’on verse sur leur tête de l’écume 
de. savon parfumé ; ; on les habille &e linges 
chauds; on les conduit dans un lit préparé sur 
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rechercher le commerce des femmes, dans les 
premiers jours qui suivent l'écoulement de 
leurs menstrues; car, l’utérus étant plus ouvert, 
à cette époque , are conçoivent plus âisé- 
ment , comme le prouve l'exemple de Cathe- 
rine de Médicis qui ne devint enceinte du 
roi Henri IT, que lorsque celui-ci s'étant 
adressé à Fernel, son médecin , pour avoir 
des enfans, en eut reçu pour En de voir 
la reine après ses règles. 

On s’est convaincu qu’en général}, les fem- 
mes dont le tempérament est à la fois 1ym- 
phatique. et sanguin. qui sont gaies et affec- 
tueuses, jouissent d’ une grande fécondité et. 
Poe et là, un enfant vient presser de ses 
doigts délicats toutes les parties du: corps ; pour 
les sécher parfaitement ; il râpe avec la pierre 
ponce le calus des pieds. L’individu se sent 
comme régénéré ; Je sang circule avec facilité; 
un ‘bien-aise universel, üun sentiment voluptueux 
se répandent jusqu ’aux éxtrémités d'à corps. C’est 
là'aussi,que l’on se Sert d’une pomiiade épilatoire 
ä laquelle les Egyptiens donnentiénomi de Rusma, 
et qui fait tomber dans trois minutesles poils sur 
lesquels on l’applique ; c’est le dersa des Arabes, 


. Composé de 90 parties’ d'orpiment, et de 720; Le. 
chaux. 


a 
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concoivent même dans ces circonstances où , 
trompant les vœux de la nature, les deux 
époux cherchent à se procurer des jouissances 
stériles. On sait aussi que les équinoxes sont 
plus favorables à la conception , que les solsti- 
ces , et que les mois d'automne sont de tous 
les mois de l’année, les moins propres à la pro- 
pagation. : 

Ne pourrait-on pas, chez certaines femmes 
qui reçoivent tout et qui ne gardent rien , 
user d’un expédient analogue à celui que l’on 
met en pratique à l'égard de certaines femel- 
les d'animaux domestiques trop ardentes aux 
approches du mâle? Le spasme produit sur 
la peau , par l’impression de l’eau froide qu’on 
y jette, se répète sur la matrice , et empêche 
l'écoulement de la semence qui a été lancée 
dans sa cavité. 

Les Arabes fatiguent leurs jumens à la 
course, avant de les soumettre à l’étalon, parce 
qu'ils ont remarqué que le repos après le 
coît , était favorable à la conception. Enfin , 
n'oubliez pas que l’existence de l’écoulement 
périodique est une circonstance , sinon indis- 
pensable, du moins très-favorable à la fécon- 
dation , et que l’on ne doit rien négliger pour 
le rappeler, lorsqu'il a été accidentellément 
sUpprIEnE. 
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CHAPITRE XIII , 


ee 


Avis aux Femmes sur les moyens de 
conserver la Beauté. 


M + CADET-DE-GASSICOURT a consigné dans 
le Dictionnaire des Sciences Médicales , un 
excellent article sur les cosmétiques ; c’est-a- 
dire, sur ces sortes de préparations qui ont 
_ pour objet la conservation de la beauté : nous: 
profitons , sans scrupule, de son travail, faute. 
de pouvoir mieux faire. 

Les Arabes, les Persans et les Indiens, 
sont ; de tous les peuples , ceux quise sont le 
plus occupés de l’art de conserver la beauté ce 
et d'augmenter les agrémens extérieurs. 

Vous qui aspirez encore au: don de plaire . 
chastes épouses dont toute l’ambition se borne: 
à conserver l’amour de vos époux | n’usez point 
indistinctement de ces: eaux composées , de 
ces pommades pour le teint, pour les che- 
veux, pour les lèvres ; de ces pâtes, de ces 
opiats, de ces élixirs débités. par les charla- 
tans ; la plupart de ces préparations sont dan: : 
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HA Qi ou sans effet. Rappelez-vous aussi. 
qu’on ne remédie point aux rides de l’âge ; 
mais lorsque la peau a perdu sa souplesse et 
son brillant, par l’action simultanée de Pair 
et de la udre , on peut lui rendre son éclat 
par des lotions Honess ét onclueuses. On em- 
ploie, sans inconvénient, les eaux distillées 
de roses , de plantain,, de frai de grenouilles, 
de fèves, de fraises , ainsi que les pommades 
de concombre , d'amandes douces , de cacao > 
de baume de la Mecque. 

. tes préparations minérales , telles que cela 
de plomb , de bismuth, d'arsenic ou de mer- 
cute , ne font disparaître les taches et les bou- 
tons, qu’en répercutani l’humeur qui les pro- 
duit, et sont dangereuses sous ce rapport. 
L'usage prolongé des astringens et des réper- 
cussifs peut produire des ophthalmies et la 
phthisie pulmonaire. 

Sila peau est aride ou simplement échauf- 
fée , on peut user de la préparation suivante: 
Friturez dix gouttes de baume de la Mecque, 
avec.un gros de sucre ; ajoutez-y un jaune- 
d'œuf; mêlez exactement, en y versant peu-. 
à-peu, six onces d’eau de roses distillée; passez 
cette émulsion baïsaiique à travers un blan- 
chet. (On se frotte le soir le visage avec cette 
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composition, qu'on laisse sécher, sans l’es- 
suyer, Le matin on se lave avec «le l’eau pure. à 
Le cosmétique qu'on nomme lait virginal , 
produit les mêmes résultats : : il consiste à ver- 
ser quelques gouttes de teinture de storax et 
de benjoin , dans de l’eau pure, jusqu'à ce 
qu’elle soit blanche comme du lait. (On s’en 
sert pour se laver le visage. ) 

Henri IL, , qui alliait à la bravoure du sol- 
dat francais, L coquetterie d’une petite maî- 
tresse, effaçait les taches causées par le häle, 
en se faisant un masque avec de la fleur de 
farine et du blanc-d’ œuf ; il laissait sécher la 
nuit cette pâte sur son yisage , et l’ enlevait le 
matin avec de l’eau de cerfeuil. Les dames de 
Cobrabagus font usage d’une pâte à- peu- 
près pareille ; elles délayent dans la crême 
fraîche une certaine quantité de farine de ha- 
ricots, et des quatre semences froides en 
poudre. Ces deux moyens conviennent aprés | 
Ja _petite- -vérole , pour effacer plus prompte: 
ment les SxÉrs que les boutons ont lais- 
sées. | 

Les pommades ne conviennent pas à toutes 
les personnes ; il en est dont la peau s 'altère , 
lorsque Les pores sont ainsi bouchés par. ne 
corps gras. On ne doit pas non plus faire un, 


} 
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üsage habituel des savons, qui, à cause de l’ex- 
cès d’alcali qu’ils contiennent, dessèchent et 
finissent par gercér la peau; mais les eaux spi- 
ritueuses de Cologne , de Ninon, d’Tspahan , 


- n'offrent aucun danger. 


Le blanc de furd , composé avec la craie de 
Briançon et l’oxide de bismuth, bouche les 


_ pores de la peau et nuit à la transpiration. De 


plus, l’oxide de bismuth a linconvénient de 
noircir aussitôt qu'il est en contact avec l’a- 
cide hydro-sulfurique : et comme l’air en est 
souvent chargé , presque toutes les femmes 
qui mettent du blanc finissent par devenir 
affreuses : il vaut mieux substituer au bismuth, 
le blanc de baleine. 

Il est deux sortes de rouge; le premier , 


dont usent les actrices , est le cinabre , ou ver- 


millon ; il a l'inconvénient de produire quel- 
quefois une salivation abondante, la perte des 
deuts et la mauvaise haleine. Le seeond est 
extrait des fleurs du carthame. Ces deux cou- 
leurs sont étendues avec de la craie de Brian-- 
çon, pour leur donner la propriété d’adhérer 
à la peau. | 

: Lorsque les lévres sont gercées par le froid 


ou la sécheresse, on peut employer la pom- 


made pour les lèvres ; qui n’est autre chose 


, 
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qu’an cérat coloré par l’orcanette , et aroma- 
tisé avec l’essence de roses. 

On recommande , pour l’éntretien de la 
bouche, l’esprit de cochléaria > la teinture de 
Sayac, elc. Quant aux dentifrices, on doit 
se défier des eaux vendues par les dentistes , 
parce que la plupart contiennent des acides, 
qui rongent promptement l’émail des dents. 
On peut se servir ; sans inconvénient , de la 
crème de tartre , à laquelle on méle un peu 
d’alun en poudre; mais, en général, iles 
opiats usent moins l’émail des dents que les 
poudres, et l’on doit préférer , poux en frot- 
ter les dents , une brosse douce aux racines de 
luserne , que l’on vend à cet effet. 

Les graisses fines, telles que la moëlle de 
hœuf, les graisses d’ours et d’oie , une pom- 
made faite avec l’axonge et les feuilles de 
noyer, ont, dit-on, la propriété de donner 
aux cheveux une végétation plus active. 

Pour teindre les cheveux en n Otr; quelques 
personnes, après s’être peignéesavecun peigne 
de plomb, font sur les cheveux, des lotions 
avec du vin blanc, dans lequel on a fait in- 
fuser des écorces de saule, de noyer, de gre- 
nade, de sumac, de fèves, des cônes de cyprès 


et des grappes de lierre; les autres se graissent 
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la têle avec de l’huile, dans laquelle on a fait 
macérer des feuilles sé viorne ou bourdaine. 
blanche. L'eau d'Egypte, ou solution de ni- 
trate d'argent dans l’eau, ainsi qu’un mé- 
lange de sulfure de plomb et de chaux vive, 
que l’on délaye dans un peu d’eau au Es 
de s ‘en servir, conslituent des moyens plus. 
efficaces > Mais dangereux, s ‘ils sont employés. 


par une main peu. exercée. 
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à 


CHAPITRE XIV ET DERNIER. 


Considérations morales ; ou Notes ex- 


traites du portefeuille d'une Femme 
aimable. 


É E mariage, institution sainte ,fondée sur la. 
vertu, sur les principes éternels de la morale, 
bien plus que sur les lois humaines ou re-. 
ligieuses, exige, de la part des époux, des 
qualités dont trop souvent ils sont dépourvus; 
il leur commande des devoirs et des égards 
mutuels, dont trop souvent ils se dispensent. 
L'amour devrait toujours présider à une. 
société que l’amour a formée ; et, quoique 
l’adultère ait de la part de l’épouse, des con- 
séquences bien plus graves, manquer à la foi. 
conjugale n’en est pas moins, pour l’un et pour 
l’autre époux, le plus monstrueux de tous 
les crimes, puisque c’est se rendre coupable 
envers la société, offenser la religion , blesser 
les mœurs, mépriser ses sermens , et se cou- 
yrir soi-même d'opprobre, eluuiliout une 
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personne qui avait seule des droits à notre 
amour. : à 

De qui pourrons-nous attendre des conso- 
lations dans nos chagrins, des secours dans 
nos infirmités , des soins affectueux dans toutes 
les occasions de la vie, si ce n’est de celui on 
de celle que le plus doux de tous les liens 
unit à notre destinée? | | 

Ces vertus auxquelles on done les noms de 
discrétion , de réserve ,ne sont point des vertus 
dans une société où tout se voit , où tout se 
dit ; le cœur s’unit pour s’épancher; et la 
plus doucedes jouissances.est, sans contredit, 
de verser, dans le sein de l’objet aimé , tous 
les secrets qui pèsent sur notre âme. 

Que le mari ne fasse jamais sentir à son 
épouse, l’empire que les lois et la religion lui 
donnent sur elle; le mot d’obéissance doit 
être banni de l’union conjugale. Aimer sa 
compagne , lai accorder sa confiance, sous- 
crire à ses désirs , sans céder aveuglément à 
tous ses caprices , tels sont les devoirs du mari. 

Mais le bonheur des époux , dépend sur- 
tout de la conduite de la femme envers son 
mari; c’est sur elle que repose le soin de faire 
régner la Ne 1 le ménage ; la félicité do- 


mestique est , En grande parlie, son ouvrage , 
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et c’est d’elle aussi que dépend la fidélité du 
mari; car la plupart des époux infidèles, ne 
le sont que par la faute de leur épouse. 

Qu’importent, pour le bonheur d’un mari, 
les grandes qualités de sa femme, sa géné- 
rosité , sa haute prudence, sa grandeur d'âme, 
si elle n’a la douceur qui fait le charme de la 
vie ? Où sont les occasions dans lesquelles une 
femme peut signaler une vertu héroïque , un 
Courage au-dessus de toute épreuve? Il s’en 
présente à peine une seule, pendant la durée 
entière de la vie ; mais les vertus modestes et 
domestiques , la complaisance, la douce af- 
fabilité , sont de tous les temps et de tous 
les pays. . Q 

L'amour ne s’obiient que par l'amour ; la 
confiance est le prix de la confiance. ..., 
O vous qui avez eu le bonheur de mériter 
l’un et l’autre ! songez qu'il est plus difficile 
de conserver l’amour, que dePinspirer, et que : 
la confiance suppose, de la part de l’époux, 
un degré d’estime que la plus légère incon- 
séquence peut à jamais anéantir. 

On ne réussit pas toujours à se faire aimer, 
mais il dépend de soi de se faire estimer. 
Fuyez l'exemple de ces femmes, que l’on ap- 
pelle du bon ton, s’entourant tous les soirs ÿ 
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d’un: troupeau d'adorateurs, parmi lesquels: 

leur mari est de tous! le moins. considéré ;. 
étalant un faste importun, qui est souvent le: 
fruit d’un travail soutenu, et des sueurs: de 
cet époux EX elles ne rongissent point d’ex- 
poser ainsi à l’humiliation. Comment ce mari, 
quin’était rien tout àl’heure, va-t-ilredevenir 


quelque chose ?, Quelles avances aura-t-il la, 


lâcheté de recevoir de cette même femme qui,! 
un. momentauparavant, daignait À à peine le re-. 


garder ? et comment passneenfse ils da froid. 


dédain à la confiance ét à l'amour , qui veut. 


partout l'égalité ? 

Que celle dont le cœur est coupable , cher- 
che à s’étourdir par le tumulte; que sa vie 
soit rémplie par ces occupations frivoles, par 
lesquelles les grands de la terre, cherchent 
envain à se distraire de l’ennui secret qui les 
ronge ; qu'elle coure de cercle en‘cercle ; Le 
remord la suivra partout : mais vous, épouse 
verlueuse et tendre ! pourquoi fuiriez- -vous le 
toit sous lequel respine yotre époux ? Non , 


restez ; c’est auprès de lui que vous trouverez 


le bonheur; c’est auprès. des gages précieux 
de. votre amour, que vous pourrez lui donner 
des preuves toujours nouvelles de voire ten- 


L 


diesse ; c’est là, qu’heureux de. recounaître 
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en vous des qualités, jusqu'alors ignorées , il 
s’applaudira de son choix , ét ne mettra plus 
des bornes à l'amour qu’il vous porte, à l’es- 
time qu’il vous doit, | 
Faites une étude particulière de ses goûts 
et de ses désirs, afin dé vous y conformer : 
rien en effet, n’est plus flatteur pour un époux, 
que les prévenances ; elles lui prouvent qu’on 
s'occupe de lui dans son absence , et son cœur 
attendri par ces marques d'amour, vous paye 
avec usure, de l'intérêt que vous lui portez. 
Mais , pourquoi vous tracer des règles de 
conduite ? Si votre union n’est point le triste 
résultat de l'intérêt ou du caprice d’un mo- 
ment; si votre amour réciproque est fondé 
sur la juste appréciation du mérite et de la 
beauté de l’âme, qui ne passe point comme 
la beauté du corps , oh ! suivez l'impulsion de 
votre cœur; bien mieux que tous les pré- 
ceptes, il saura vous instruire de la conduite 
“que vous devez tenir: et son langage , plus 
éloquent que celui que vous pourriez trouver 


dans les livres , saura bien mieux se faire 
entendre, 


FIN, 


ERRATA. 
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Page 134, ligne 4, au lieu de qui, lisez Quys. 
—. Même ligne, au lieu de «ù, lisez : #. 
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"OUVRAGES NOUVEAUX. 
Qui se trouvent chez CRENOT, Libraire-Éditeur, 
Rue de l'Ecole de Médecine , n° 11 à 13. 


HISTOIRE NATURELLE DES 
 LÉPIDOPTÈRES, 
où PAPILLONS DIURNES desenvirons de Paris, 
Décrits par M..Gonarr, Entomologiste, 

Peints d’après nature, par M. C. Vaurater. 

Un voLumE IN-8.0, DIvISsÉ EN six LIvRAISONs, 
contenant des Généralités. — Environ 90 Descrip- 
tions d’Espèces; — 36 figures gravées et coloriées 
avec le plus grand soin. — Etun Traité complet de 
la Chasse, de l'Education, de la D Le Ca et de 
la Conecration des Papillons. 

La 1," Livraison à paru le 15 avril Big 1. 
autres Livraisons paraïsséut régulièrement, à pareil 
jour, de mois en mois. : 

Cet Ouvrage ne laisse rien à désirer par l’exac- 
titude des Descriptions qu’il renferme, et par ‘la 
beauté de l’exécution. On promet de donner, sur | 
le même plan, lÆistoire Naturelle des Pupiligtés 
crépusculaires., el par suite, celle des Papillons 
noclurn ES. ES 

Le-prix de chaque. Livraison , papier fn sa- 
DO An el anne don dec Or EE 

— Papier vélin, avec uue one figures colo= 
riées, reéhaussées d'un filet d’or, et une double 
suite au bisire 46. Lt Bee 

ANNÉE DES DAMES, ou petite FRENOMENES 
Femmes célèbres, pour tous les jours de l’anné 


par M2 Gabrielle de P... — 2 vol. in-18, avec 
Portraits per broche. 4. 45 f » ce 


ÉLÉGIES, parJ. B.M. Ducuène: 1 vol, in:18 : 


orné d’une jolté gravure. Prix, br... 2# 95e. 


